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		Rejoignez les Editions Addictives sur les réseaux sociaux et tenez-vous au courant des sorties et des dernières nouveautés !

		 

		Facebook : cliquez-ici

		Twitter : @ed_addictives

	

	
  Egalement disponible :

  Prétentieux, insolent, mais irrésistible

  Elle est ambitieuse, loyale, drôle ; il est sexy, brillant, protecteur. Entiers, à fleur de peau, tous les deux ont une volonté d'acier… que les sentiments viennent mettent à mal. Et quand le passé les rattrape, l’avenir de leur histoire d’amour est plus qu’incertain. Trahisons, jalousies, coups du destin…  La passion pourra-t-elle triompher de tout ?


  Tapotez pour voir un extrait gratuit.
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  Egalement disponible :

  Mon inconnu, mon mariage et moi

  Grace est à Las Vegas pour assister à un mariage. Après une soirée bien arrosée, elle se retrouve au matin mariée à Caleb, un homme rencontré la veille, sans avoir aucun souvenir de la cérémonie.

Il est charmant, ce Caleb, il est même carrément canon, et en plus il est très riche, mais se marier, ce n’était pas du tout dans les projets de Grace. Sa liberté, elle y tient. Le hic, c’est que son cher époux, dont elle ne sait rien, ne semble pas décidé à accepter l’annulation de leur mariage…




  Tapotez pour voir un extrait gratuit.
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  Egalement disponible :

  Je t’aime… toi non plus

  « Mais quel con, ce mec ! OK, je me suis mêlée de ce qui ne me regardait pas. OK, c’est moi qui l’ai suivi pour commencer. OK, je le trouve à tomber avec son regard noir, sa mâchoire carrée, ses lèvres charnues… Mais bordel, qu’il est insupportable ! 

Cette filature, c’est l’enquête de ma vie, que ça lui plaise ou non, et je ne vais pas me laisser intimider par un connard arrogant et prétentieux ! » 


  Tapotez pour voir un extrait gratuit.
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  Egalement disponible :

  Désirs et désastres

  Lunaire, attachante et imprévisible, Elena Lavigne vit l’une des pires journées de sa vie. En vingt-quatre heures, cette jeune étudiante en art est refoulée de la galerie où elle vient présenter ses œuvres et se retrouve à jouer les naturistes en plein gala dans un palace. C’est la catastrophe ! Jusqu’à ce qu’elle croise la route d’un séduisant inconnu en se trompant de vestiaire. Le problème ? Elle est en soutien-gorge, lui en smoking. Ce qui n’empêche pas le coup de foudre…



  Tapotez pour voir un extrait gratuit.
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  Egalement disponible :

  Bliss - Le faux journal d'une vraie romantique, 1

  Emma est une auteure à succès, elle invente, décrit et fait vivre des multimilliardaires. Il sont beaux, ils sont jeunes et incarnent toutes les qualités dont une femme peut rêver. Quand un beau jour elle en croise un en vrai, elle doit affronter la réalité : beau à se damner mais un ego surdimensionné ! Et arrogant avec ça… Mais contrairement aux princes charmants de ses romans, il est bien réel. 


Bienvenue dans Bliss, le journal intime d'Emma Green, qui vous raconte presque tout. Non, vraiment tout !


  Tapotez pour voir un extrait gratuit.
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	Kim Grey

	



Ma vie, mes rêves et lui

	Volume 2




1. Qui est qui ?

Les larmes aux yeux, je pousse la porte du club. L’air frais du soir me frappe en plein visage et m’aide à reprendre mes esprits. J’ai l’impression de sortir d’une caverne dans laquelle je serais restée enfermée pendant des siècles.

Comment ai-je pu croire un seul instant qu’un homme tel que Raphaël Warren, riche, beau, charismatique et si sexy, puisse s’intéresser à moi, June Sachs, une petite pianiste classique fraîchement débarquée à New York, championne du monde de la gaffe et légèrement intimidée par le monde entier ? La question m’assaille, bientôt suivie par d’autres interrogations, qui me tombent dessus en rafale. Comment a-t-il pu parvenir à me donner l’illusion qu’il appréciait un tout petit peu ma compagnie ? Pourquoi pousser la cruauté jusqu’à m’inviter à un concert et me planter pendant toute la durée du show ? Qui est cette fille avec laquelle il semble si complice ? Comment ai-je pu être aussi naïve, moi qui n’ai pourtant jamais été très portée sur les contes de fées ?

Devant le club s’étire une file de spectateurs, refoulés faute de place, patientant docilement dans l’espoir de finir par entrer. J’ôte le pass VIP que j’ai autour du cou et je le lance dans la file, au hasard. Bon débarras. Le petit carton retombe doucement au-dessus d’une forêt de bras tendus vers le ciel. Des cris s’élèvent. Des protestations, aussi. Le vigile me foudroie du regard.

Oups, j’ai failli déclencher une baston générale, moi.

Le jeune homme qui a récupéré le pass lève sur moi des yeux reconnaissants teintés d’incrédulité. Voilà qui, en toute autre circonstance, me paraîtrait comique. Seulement, je crois que je viens de jeter mon sens de l’humour en même temps que mon pass VIP.

Une main se pose alors sur mon épaule.

– Tu t’en vas, June, déjà ?

Cette voix grave et profonde, je la reconnaîtrais entre mille. Et, pour mon malheur, mon corps aussi la reconnaît aussitôt. Dès qu’elle est tombée au creux de mon oreille, je suis comme traversée par un courant électrique qui me force à me retourner.

– Quelque chose t’a déplu ? demande Raphaël.

Un air vaguement déçu flotte sur son visage.

– Tu n’as pas aimé le concert ? demande-t-il, les sourcils froncés.

Il se moque de moi, là ? Il plaisante ? Apparemment, non. Je ne vois pas son petit sourire espiègle se promener sur ses lèvres, comme chaque fois qu’il me fait marcher. Il est donc sérieux…

Récapitulons. Il m’invite à un concert de musique électronique. Je l’attends, devant la porte du club ; j’aurais pu attendre dehors des siècles puisque, lui, déjà à l’intérieur, s’amuse follement avec une jeune femme du genre très jolie. Quand il me rejoint enfin, c’est pour s’évaporer immédiatement. Ce n’est qu’une fois le concert terminé qu’il daigne reparaître… pour me passer sous le nez, avec la jolie fille dans les bras.

Et il me demande, le plus sérieusement du monde, si quelque chose m’a déplu ? Et si ce quelque chose est en lien avec la musique ?

Quelqu’un peut me filer le mode d’emploi ? Parce que je ne comprends rien, là.

– June, dis quelque chose ! Que se passe-t-il ? s’impatiente Raphaël.

Je ne peux prononcer un seul mot. Un gros nœud s’est formé dans mon cœur. Et un gros blanc dans mon cerveau. La seule explication logique qui me vient est la suivante : il a tellement l’habitude de voir les filles tomber à ses pieds qu’il s’étonne quand l’une d’entre elles s’offusque de devoir le partager un peu avec une autre.

Raphaël s’approche de moi et pose la main sur mon bras.

– Tu ne peux pas t’enfuir comme la dernière fois, June, murmure-t-il doucement.

Il a prononcé ces mots si faiblement qu’ils en sont presque inaudibles.

Il y a deux jours, nous avons fait l’amour. Jamais mes sens n’avaient connu une telle volupté. Et chaque cellule de mon corps en gardera le souvenir jusqu’à mon dernier souffle. Mais, submergée par mes émotions et par la force de ce que je venais de vivre, désemparée, aussi, face au calme olympien de Raphaël, je suis partie, très vite.

OK. Je me suis enfuie comme une voleuse…

Depuis que Raphaël m’a rattrapée, à la sortie du club, j’ai évité son regard. Tomber dans cet océan bleu, ce serait capituler à coup sûr, perdre toute volonté de résistance. Et puis, j’ai peur qu’en plongeant ses yeux dans les miens, il ne lise mon dépit, et tous ces sentiments intenses sur lesquels je suis bien incapable de mettre un nom, mais qu’il ne manquerait probablement pas de trouver ridicules.

Raphaël, avec une douceur qui alanguit tout mon corps, tourne mon visage vers lui, me forçant à le regarder. À présent, je remarque qu’il a l’air épuisé. Tout son visage trahit une intense fatigue. Comme s’il venait de faire un effort physique intense.

Un effort physique intense… comme faire l’amour, par exemple ?

Cette fois, ma colère l’emportant sur tout le reste, je retrouve la parole :

– Pourquoi tu m’invites si c’est pour me laisser en plan pendant le concert ? Et en plus tu disparais dans les loges avec une autre femme ! C’est comme ça que ça se passe dans ton univers de palace, de musique et d’argent ?

J’ai prononcé ces paroles sur un ton plein de reproches qu’il ne me connaît pas. Et moi non plus, d’ailleurs, je ne me savais pas capable d’un ton si âpre.

Raphaël lâche mon visage et fait un pas en arrière. Soit il est très bon comédien, soit il est réellement stupéfait.

À présent que les vannes sont ouvertes, je ne peux plus arrêter le flot de paroles qui monte en moi.

– J’ai bien vu comment tu la portais, cette femme ! Tu m’as portée de la même façon dans les couloirs du Manhattan Palace !

Raphaël ouvre de grands yeux étonnés.

– Oui, oh, toi, tu ne t’en souviens probablement plus, ce n’était rien pour toi ! Tu as dû le faire si souvent ! Emporter une fille dans tes bras sous un prétexte futile pour lui faire une démonstration de force virile ! Ohé ! Regardez ! Je porte une fille et je ne suis même pas essoufflé ! Et le coup du dîner dans les cuisines du Manhattan Palace… il doit t’avoir rendu de fiers services, aussi, celui-ci…

Ma gorge se serre. Je trébuche sur mes mots.

Raphaël est revenu tout près de moi. Sans que je m’en rende compte, il a refermé ses bras puissants autour de ma taille. Au contact de cette douce prison de muscles, mon corps frissonne.

– Je te promets de ne plus porter personne d’autre que toi de la sorte, jusqu’à la fin de mes jours ! murmure-t-il.

Une lueur espiègle passe alors dans ses yeux, chassant quelques instants la fatigue de son visage.

– Je ne savais pas que cette façon de porter les filles était une marque déposée, dit-il d’un ton amusé qui tranche avec ma colère.

Ça le fait rire ? Je lui ouvre mon cœur et il s’en amuse ? !

Je viens de le couvrir de reproches. À présent, je suis sur le point d’éclater en sanglots. Ramassant le peu de courage qui me reste, je reprends, d’une toute petite voix :

– Je sais, on ne s’est rien promis. Mais, il faut que je te dise, je ne peux pas te partager avec d’autres femmes. Et puis, j’ai cru qu’il y avait quelque chose entre nous… Je veux dire, les moments qu’on a passés ensemble, ils m’ont paru si exceptionnels. Je sais que je ne dois m’en prendre qu’à moi-même, mais savoir que tout ça ne représente rien pour toi, ça me…

Raphaël pose un doigt sur mes lèvres pour me faire taire. Plusieurs expressions se sont succédé sur son visage pendant que je parlais.

– Comment peux-tu croire que ce n’était rien pour moi ? murmure-t-il douloureusement.

Il me prend par la main.

– Suis-moi, June.

Ma main nichée dans la sienne, je suis tout bonnement incapable de résister. Je me concentre sur cette sensation à la fois douce et puissante. Elle m’apaise après l’effort que m’ont coûté mes aveux. Nous empruntons l’escalier qui conduit aux loges des artistes. Je me laisse emmener par cet homme qui a le pouvoir de me faire expérimenter tout le spectre des émotions humaines en quelques minutes.

Emma, grande psychologue devant l’Éternel, prétend que je sublime mes émotions par la musique. Depuis que je suis à New York, je fais un stage de rattrapage accéléré en sensations fortes…

Lorsque je vois le nom de DJ Ghost inscrit sur la porte que pousse Raphaël, je retrouve mes esprits. Il entre dans la loge du DJ comme s’il était chez lui. Cet homme est chez lui partout, semble-t-il. Moi pas.

– Ça ne le dérange pas que nous entrions comme ça dans sa loge ? Je sais que tu es son producteur mais…

– Ne t’inquiète pas, je le connais très bien. Je crois qu’il est aux côtés d’une jeune femme qui compte beaucoup à ses yeux.

Je me fiche un peu de savoir ce que fait le DJ à cet instant, à vrai dire. Je voudrais juste qu’il ne débarque pas au milieu d’une explication.

Je regarde autour de moi. La loge de DJ Ghost est en désordre. Comme si le DJ l’avait quittée précipitamment. Le costume de scène noir a été jeté à la hâte sur le dos d’une chaise. Le masque d’escrime qui couvre le visage du musicien, abandonné sur une table.

Raphaël paraît réfléchir. Réfléchir à la façon dont il va commencer son exposé sur la difficulté qu’il y a à résister aux femmes quand on peut les avoir toutes ? Me faire le coup du : « J’ai passé un très bon moment avec toi, ne le prends surtout pas personnellement, mais rien n’est possible entre nous. Ne me dis pas que tu ne t’en doutais pas ? »

Après avoir fait quelques pas, Raphaël m’entraîne vers un grand canapé, tout au fond de la loge. Il ouvre la bouche pour parler, se ravise, se relève, regarde dans le couloir, vérifie que la porte est bien fermée, revient tout près de moi. On dirait que mille pensées lui traversent le cerveau. Pourquoi tout ce myst…

– DJ Ghost, c’est moi, lâche-t-il d’un bloc, le regard dans le vague, comme si cette révélation le faisait voyager très loin d’ici.

Il reprend son souffle. Le mien est coupé.

– Nicholas est Mr. Shadow. Quand nous avons commencé à mixer, on a pris ces masques, comme ça, pour rire, et aussi parce que j’avais besoin… d’être discret. Et ça a tout de suite été un immense succès, artistique et commercial, qui m’a permis de devenir le producteur que tu connais. Personne n’est au courant. Pour ma part, je trouve le secret bien lourd à porter. Mais Nicholas, lui, y est plus attaché. Et il trouve ça pratique. On est connus, mais on mène une vie anonyme et tranquille.

Une rapide mise à jour s’effectue dans mon cerveau. L’homme qui a fait déplacer des foules et rempli le club, ce soir, c’est lui. Le musicien dont j’ai apprécié l’immense talent, c’est lui. Voilà pourquoi il n’a pas pu rester à mes côtés…

Un peu chamboulée par cette révélation, je souris malgré tout.

– Tu es un compositeur hors pair. Dès les premières notes, je suis tombée sous le charme. J’allais partir, dis-je en baissant la voix, et c’est pour la qualité de la musique que je suis restée.

Je vois que mes paroles le touchent.

– Venant de toi, j’apprécie doublement le compliment.

Il me prend dans ses bras et plonge ses yeux dans les miens.

– Tu ne m’en veux pas trop de t’avoir laissée pendant le concert ?

– Non, bien sûr, comment pourrais-je t’en vouloir ?

Je me revois, jetant mon pass VIP dans la file d’attente. Je me sens un peu ridicule.

– Je peux enfin t’embrasser, alors ? poursuit-il, espiègle.

Nous nous embrassons à pleine bouche. Tout mon corps est suspendu à ses lèvres avec avidité, comme s’il s’agissait de reprendre vie. J’ai pensé être privée à jamais de ces baisers merveilleux et je les retrouve avec un violent frisson.

Rapidement, une petite voix intérieure s’élève. C’est bien joli, plus que cela, même, c’est incroyable : cet homme est un musicien génial, et modeste, il est magnifique, il est taillé comme un dieu – il embrasse comme un dieu, d’ailleurs. Il évite cependant soigneusement de faire allusion à cette fille qu’il a prise dans ses bras. Certes, ses baisers me font perdre la tête. Mais il n’espère tout de même pas que je vais en oublier cette terrible vision ? !

La double identité, c’est juste pour la musique ou ça vaut aussi pour les filles ? Une femme pour Raphaël Warren, une autre pour DJ Ghost ? Et moi, je suis laquelle ?

À ce moment-là, on frappe à la porte.

– Bravo, mon petit fantôme préféré, lance une voix de femme.

Je m’écarte instinctivement de Raphaël.

Du fond de la loge, je ne distingue pas la femme qui vient de faire son entrée, sans même attendre que Raphaël ne l’invite à le rejoindre. Je me sens défaillir. Elle connaît son secret puisqu’elle l’appelle « mon petit fantôme » !

« Mon petit fantôme », c’est ridicule en plus, ça, non ? Certes, la jalousie altère peut-être un peu mon jugement…



La jeune femme aperçoit alors que Raphaël n’est pas seul et elle s’immobilise.

– Pardon ! Il n’y a jamais personne d’autre que toi là-dedans, alors je suis entrée sans attendre de réponse. Je suis désolée.

À en juger par sa voix, elle n’est pas désolée du tout. Elle semble plutôt très intriguée. D’ailleurs, elle ne fait pas marche arrière, elle se dirige vers moi, curieuse de voir qui est la personne qui s’agite sur le canapé.

Dommage que jouer du piano soit incompatible avec le port de grands ongles taillés en pointe. Sans quoi, je bondirais sur ma rivale, toutes griffes dehors, comme une panthère.

Enfin, ça, c’est dans les rêves. En réalité, je scrute la pénombre avec angoisse, m’attendant à découvrir une demi-déesse…

Mais soudain, je me fige. La voix, la béquille !

– Flora !

– June !

Nous nous sommes reconnues au même moment. La jeune femme de Central Park ! Celle que j’ai aidée parce qu’un joggeur indélicat l’avait bousculée ! Mais avec une tenue et une coiffure totalement différentes… Ça alors, pour une coïncidence !

Passé les premiers instants de surprise, la question qui m’obsède reprend le dessus. Comment ils se connaissent, eux deux ? Quelle place tient-elle dans la vie de Raphaël ?

– Je ne savais pas que tu connaissais mon frère ! s’écrie Flora.

Son frère ? Son frère ! Elle a dit « mon frère » !

Ne pas se mettre à danser dans la loge… Se contenter de se remettre à respirer, voire à sourire… Et ranger les griffes virtuelles.

Reprenons depuis le début : j’ai reproché à Raphaël de porter sa sœur handicapée dans l’escalier.

June, la reine de la situation embarrassante, est de retour.

Je me sens terriblement bête… Et aussi terriblement soulagée…

– Est-ce que quelqu’un peut m’expliquer ce qui se passe ? demande Raphaël, perplexe.

Moi, je ne suis plus en mesure d’expliquer quoi que ce soit, il faut d’abord que mon cœur reprenne un rythme normal. De toute façon, Flora s’empresse de raconter comment nous nous sommes rencontrées.

À l’entendre, telle une super héroïne, j’ai surgi au détour d’un bosquet pour lui porter secours alors qu’elle était au bord de la mort. Au moment où elle prononce le mot « assassin » pour décrire le joggeur, je l’interromps pour rétablir la vérité :

– J’ai ramassé ta béquille, Flora, c’est tout.

– Ne sois pas modeste, June, j’ai déjà vu tes talents de super héroïne. Je ne savais pas que tu opérais aussi dans Central Park. Je pensais que tu te contentais de mettre en fuite les voleurs de sac à main…

Le sourire espiègle qui flotte sur ses lèvres s’est teinté d’admiration, me semble-t-il.

Des sons puissants de basse, très rythmés, nous interrompent.

– Le deuxième concert commence, dit Flora en se dirigeant vers la porte, je passais juste te dire au revoir, je rentre, moi.

– Tu pars ? Vraiment ? Mais ce n’est pas terminé. Tu ne veux pas écouter Blue Cannibals ? On prendra un verre, avec June, Nicholas, tout ça. Ce sera l’occasion ! dit-il en grand frère visiblement déçu.

Mais Flora ouvre déjà la porte.

– Non, non, je préfère rentrer.

Elle se tourne vers moi :

– Je suis ravie de t’avoir revue, June ! On se recroisera sans doute bientôt. Je dessine presque tous les jours dans Central Park.

Une fois que la jeune femme est partie, je demande à Raphaël :

– Pourquoi elle ne reste pas ?

– Elle s’est mis dans la tête qu’elle n’a pas sa place dans un endroit comme ça, à cause de sa béquille…, grogne-t-il en fronçant les sourcils.

Il ajoute aussitôt :

– On devrait aller voir le concert, je suis sûre que tu vas aimer. C’est un petit groupe que j’ai découvert il y a quelques mois, dit-il en me prenant la main.

Je le suis, sans insister. J’ai besoin de répit, moi aussi, après toutes ces émotions. Et puis, je pense à Emma. Je l’ai laissée en plan, il y a une heure, au moins.

Certes, nous sommes dans le cadre de ce qu’Emma appelle « une situation d’urgence spéciale ». Ce genre de situation exceptionnelle légitime un comportement exceptionnel. Comme planter l’autre pendant une heure sans autre forme de procès, par exemple. Bref, je sais qu’elle ne m’en voudra pas. Et, connaissant Emma, elle a déjà dû sympathiser avec la moitié du club… mais tout de même.

Dans la salle de concert, je n’ai aucune difficulté à retrouver mon amie. Revêtue de son haut poussin fluo à poils longs, elle s’est lancée dans une danse exubérante qui force l’admiration. Impossible de la manquer. Je parie que, demain, la moitié des filles présentes dans ce club écumeront les boutiques dans l’espoir de trouver le même pull, sans savoir que c’est une pièce unique inventée par celle qui la porte ce soir.

Dans le sillage d’Emma, j’aperçois Nicholas. Il regarde mon amie comme s’il s’agissait d’une extraterrestre, ce qu’elle est un peu, à sa manière. Et il la regarde surtout comme s’il la trouvait fascinante, ce qu’elle est assurément.

Dès qu’elle m’aperçoit, Emma me fait de grands gestes. Nous la rejoignons et je lui présente Raphaël, aussi intrigué qu’amusé par le phénomène. Nicholas en profite pour se joindre à nous, et se faire présenter Emma.

Je me tends un peu à son approche, mais lui se montre plus aimable qu’il y a deux heures. Pas très difficile…

– Que dites-vous d’un verre au bar VIP ? propose-t-il.

Voyant que je reste sur mes gardes, il me sourit, comme pour s’excuser d’avoir été peu avenant, voire carrément hostile. Je crois comprendre que Nicholas est le genre de personnage qui ne gère pas très bien le trac. J’en ai connu, moi aussi, au conservatoire, des gens adorables en toute circonstance, mais qui, à l’approche d’un concert, se montrent aussi agressifs que des fauves. C’est leur façon de gérer le stress, ou plutôt de ne pas très bien le gérer. En somme, il n’en a pas après moi. Seulement, il n’a pas le même contrôle de lui-même que Raphaël.

Je n’ai pas eu le loisir de l’observer jusqu’à présent. Assez baraqué, les cheveux très noirs et les yeux aussi sombres que ceux de Raphaël sont clairs, il est plutôt bel homme, quand il ne vous assassine pas du regard.

Depuis que j’ai présenté Emma à Raphaël, elle n’arrête pas de me faire des signes pour me faire comprendre qu’elle le trouve beau comme un dieu et sexy à mort. Moi, je tente de lui faire comprendre qu’il faut qu’elle arrête immédiatement ses gesticulations de poussin fluorescent parce que tout le club en a compris le sens.

– Ta sœur te cherchait, tu l’as vue ? Elle voulait te dire au revoir, explique Nicholas à Raphaël tandis que nous nous dirigeons vers le bar VIP.

Emma repart alors dans une nouvelle série de mimiques et de signes que je tente une nouvelle fois d’interrompre. Un sourire indéfinissable flotte sur les lèvres de Nicholas chaque fois qu’Emma s’agite. Je le ferais bien remarquer à mon amie, car je pense qu’elle n’est pas étrangère à cela, mais je n’ai jamais été très forte en mimiques, moi. Et puis, peut-être que je me plante complètement.

Quelques musiciens boivent du champagne dans le coin VIP. Raphaël nous présente. Emma, qui sympathise plus vite que son ombre, plaisante déjà avec eux. Elle s’est accoudée au bar, parmi les musiciens, et Nicholas s’est précipité pour avoir une place à côté d’elle.

Raphaël, lui, est immédiatement alpagué. Certains, qui ignorent manifestement sa double identité, veulent savoir ce qu’il a pensé de la performance de son groupe fétiche. Certains cherchent simplement sa compagnie. Très à l’aise, comme à son habitude, il me semble qu’il maintient pourtant une distance professionnelle entre ces gens et lui. Il n’y a guère que de Nicholas dont il ait l’air vraiment proche.

– Vous venez ? demande Nicholas en se décalant pour nous laisser de la place.

– Tu ne veux pas plutôt qu’on écoute le concert dans la salle, June ? me demande-t-il doucement.

Noyés dans la foule, nous sommes finalement assez isolés. C’est ce qu’il cherchait. Derrière moi, mon apollon a serré ses bras autour de ma taille, il couvre mon cou de baisers en oscillant doucement. Associés aux vibrations de la musique, ses baisers font naître mille frémissements au creux de mes reins, et je m’abandonne dans ses bras puissants avec délice.

La musique changeant brusquement de tempo et de volume, Raphaël bondit devant moi.

– C’est le meilleur passage ! Tu ne peux pas me refuser une danse !

– Pas très envie de me donner en spectacle, grommelé-je.

Soit il ne m’a pas entendue, soit il se fiche complètement de mes craintes en matière de ridicule… Il me prend par la main et jette, espiègle :

– On va voir si tu as progressé depuis la dernière fois.

Il dit autre chose, mais la musique, devenue plus forte, a couvert ses mots. Vu le sourire mutin qui passe sur ses lèvres, j’imagine que cela a un lien avec ce qui s’est passé après notre danse ensemble, chez lui.

Les mains dans les siennes, guidée par ses mouvements parfaitement maîtrisés, je crois que je ne m’en sors pas si mal que ça… J’imagine que c’est d’ailleurs le sens de ce qu’il tente de me murmurer à l’oreille chaque fois que les mouvements nous rapprochent l’un de l’autre, mais la musique est trop forte.

Quand le concert prend fin, Emma nous demande si nous les accompagnons : ils partent terminer la soirée dans un autre club, hyper select, avec les musiciens. Moi, je préfère rentrer, avec le secret espoir que Raphaël me proposera de me raccompagner. Bingo ! J’accepte volontiers. J’ai très envie de me retrouver seule avec lui.

Seule avec lui, ce sera pour une autre fois… Ce soir, il faudra composer avec son chauffeur, qui nous attend, à côté de la berline noire, que je connais maintenant, pour être déjà montée à son bord. Moi qui rêvais de me jeter sur Raphaël, je suis un peu déçue.

Dès que nous sommes installés dans la voiture, je demande :

– Il lui est arrivé quoi, à ta sœur ?

J’ai posé la question comme ça, parce qu’elle me traversait l’esprit. Je me rends compte que j’ai peut-être parlé un peu vite.

On me dit toujours que je réfléchis trop. Sur ce coup-là, j’aurais sans doute dû réfléchir davantage… Vivement qu’Emma rédige son grand manuel de la vie et de la communication.

Au silence qui s’ensuit, je comprends que j’ai mis le doigt sur un point douloureux. Le visage de Raphaël s’est fermé. Il a beau être à côté de moi, je sens bien que son esprit est à des années-lumière d’ici.

À ce moment-là, son téléphone sonne. Après avoir regardé le numéro qui s’affiche, il lâche :

– Je suis désolée, June, je dois rentrer chez moi.

Sa voix est aussi sombre que son visage. J’ai pourtant la nette impression qu’il accueille ce coup de téléphone inopiné comme une grâce du ciel lui permettant de ne pas répondre à la question que je lui ai posée.

Je m’en étais doutée en l’écoutant, maintenant, j’en ai la certitude : Raphaël est hanté par d’autres fantômes que celui dont je viens de faire la connaissance.

La voiture s’arrête devant chez moi et Raphaël, en parfait gentleman, m’ouvre la portière. Quand je sors, il pose ses mains sur mes hanches et colle ses lèvres contre les miennes en un baiser sauvage qui met tous mes sens en émoi.

Un peu moins gentleman, mais absolument étourdissant.

– On se voit très vite, June.

Ce n’est pas une question. C’est une affirmation. Presque un ordre.

Ça me plaît, comme programme…


2. La robe

Le lendemain, je me réveille épuisée, aussi fourbue que si j’avais passé toute une journée sur les montagnes russes, suivie de toute une soirée dans l’essoreuse d’une machine à laver. Je ne suis pas habituée à ce genre de transports. Hier, au cours de la soirée, j’ai eu l’impression que mon cœur allait lâcher au moins dix fois.

En me révélant le secret de sa double identité, Raphaël m’a donné une marque de confiance inestimable. Mais j’ai compris que ce secret en contient probablement bien d’autres, susceptibles de sortir de leur boîte et de se jeter entre nous à tout instant. Sinon, qu’est-ce qui aurait poussé mon merveilleux amant à me quitter précipitamment, pour courir je ne sais où, sans explications, changeant brusquement de figure pour revêtir ce masque sombre et ombrageux derrière lequel il semble inatteignable ?

Quand je me décide enfin à m’arracher à ma rêverie pour sortir de mon lit, Emma est déjà au travail. Et depuis longtemps, apparemment, puisqu’elle vient de refaire du café.

Je me frotte les yeux ostensiblement.

– Je suis en train de rêver, n’est-ce pas ? Je vais me réveiller d’un instant à l’autre et tu seras encore dans ton lit…

Emma pose une pile d’esquisses et me sert une tasse de café en souriant.

– Non, je sens l’odeur du café frais. Je ne rêve donc pas…, dis-je.

Je ne suis pas au bout de mes surprises. Le bureau d’Emma est parfaitement rangé. Ses croquis et photographies, rassemblés dans un coin, triés par date de réalisation et par projet. Les créations vestimentaires, pliées dans des caisses ou suspendues à des cintres.

– Tu t’es levée à quelle heure ?

– J’ai commencé hier…, explique Emma. Je veux être au top pour mon rendez-vous avec la costumière du Merkin Concert Hall, la semaine prochaine. Le problème, c’est qu’en faisant le tri, ça me donne plein d’autres idées…

Elle me tend son book.

– Qu’est-ce que t’en penses ?

Les couleurs et les formes avec lesquelles elle compose ses vêtements évoluent au fil des pages avec une indiscutable cohérence. Quant à son projet de vêtements-sculptures, il donne lieu à des créations incroyablement originales.

Sur certaines photographies, c’est moi qui fais le modèle. Emma n’a jamais voulu travailler avec des mannequins professionnels. Selon elle, leur corps parfait est trop éloigné de ce qui fait le quotidien de la plupart des filles.

– Et toi, comment ça se fait que tu sois là ? m’interroge Emma.

– Comment ça ?

Elle bat des paupières. J’imagine qu’elle doit mimer un papillon ou une tourterelle. Quelque chose de ce genre. J’ai parfaitement compris à quoi elle faisait allusion, mais elle précise tout de même :

– Je veux dire : comment se fait-il que tu ne sois pas rentrée avec ton beau chevalier ?

Je soupire.

– Figure-toi qu’il a reçu un coup de téléphone qui a eu le même effet que la dernière fois. Changement de figure, changement de ton, changement de direction. À croire qu’il est victime d’un enchantement ou de je ne sais quelle malédiction.

– Tu as des hypothèses ?

– Aucune. Je commence à comprendre que son passé est chargé de fantômes.

J’ai prononcé le mot « fantôme » sans y prendre garde. Je sursaute malgré moi. Je réalise qu’il faut désormais que je fasse très attention à ne pas trahir le secret de Raphaël. Emma est ma meilleure amie, mais Raphaël m’a fait confiance en me révélant le secret de sa double identité. Hors de question de le trahir.

Si Miss Catastrophe pouvait prendre un peu de vacances, sur ce coup-là, ce serait pas mal.

Pour éviter toute gaffe malheureuse, je change un peu de sujet. Je raconte à Emma cet incroyable hasard qui m’a fait rencontrer Flora, la sœur de Raphaël, dans Central Park, pendant que je faisais mon footing.

– C’est ce qu’on appelle un signe du destin, ça, ma belle ! Et un bon ! s’écrie Emma.

Emma voit des signes du destin partout, et sa nature optimiste les interprète toujours de façon favorable…

Soudain, comme si quelque chose lui revenait brusquement à l’esprit, elle me demande, les yeux pétillants :

– Tu sais, DJ Ghost et Mr. Shadow…

Je me fige. Si ça se trouve, avec son flair, elle a tout compris. Et là, je serais bien embêtée, moi.

– Tu m’écoutes ?

Je hoche la tête. Elle lève les yeux au ciel.

– Ne me dis pas que tu as déjà oublié qui sont DJ Ghost et Mr. Shadow ! reprend-elle d’un ton affligé.

– Heu… non… pas du tout…

Elle éclate de rire :

– Allez ! Avoue ! Forcément, toi ça ne t’intéresse pas, tout ça. Mais, moi, je suis fan. Bon, je te rafraîchis la mémoire, il s’agit du groupe phare du label Warren. Eh bien, tu sais, Nicholas les connaît super bien.

– Jusqu’ici tout est normal, non ? Puisqu’il est l’associé de Raphaël…

– Bref, hier, j’ai discuté avec les musiciens après votre départ, à Raphaël et toi. Et là, comme il a vu que je m’y connaissais un peu en musique électronique, Nicholas m’a tenu la jambe.

– Un peu ? Un peu beaucoup tu veux dire ! Tu es capable de donner tous les titres de tous les albums de musique électronique du monde entier !

– Oui, bon, bref, sourit Emma. Il voulait absolument savoir ce que je pensais de leur groupe fétiche. Il m’a posé plein de questions. Apparemment les deux DJ veulent prendre une nouvelle direction artistique. En tant que producteurs, Nicholas et Raphaël hésitent encore quant à la pertinence de ce tournant musical. Et il m’a demandé ce que j’en pensais. C’est fou, non ? Mais attends, le meilleur reste à venir.

Emma, tu me fais peur. Pourvu que ton sixième sens « relations humaines » ne m’oblige pas à te mentir en bloc…

– À la fin de la soirée, il m’a demandé si ça me plairait de discuter de tout ça avec Mr. Shadow lui-même. Nicholas m’a proposé de le rencontrer confidentiellement, dans le plus grand des secrets, à condition que je jure sur ce que j’ai de plus sacré de ne jamais rien dévoiler, même sous la torture… Enfin tu vois le genre. Mr. Shadow serait l’identité secrète du président des États-Unis qu’il ne ferait pas davantage de mystères ! dit-elle en faisant de grands gestes comiques.

Je n’en crois pas mes oreilles. Nicholas, qui, selon Raphaël, tient beaucoup au secret de leurs identités, propose à Emma de rencontrer Mr. Shadow ! Deux solutions : soit il est tombé raide dingue d’Emma, soit… Non, une seule solution. Il est tombé raide dingue d’Emma. Hier, il m’a bien semblé constater que Nicholas n’était pas insensible aux charmes exubérants de mon amie… Je n’ai pas le sixième sens d’Emma, mais, là, je crois que le doute n’est plus permis.

– Je me demande si tu ne lui as pas décoché une flèche en plein cœur, à Nicholas, dis-je l’air de rien.

Emma ne réagit pas. On dirait que ça la gêne que quelqu’un puisse être sous son charme.

– Et t’as dit quoi ? dis-je pour relancer la conversation.

Emma hausse les épaules.

– Ben, j’ai refusé, évidemment !

Elle dit cela avec une telle simplicité, une telle franchise, que j’éclate de rire.

– Tout New York rêverait d’être à ta place ! Et tu as refusé ! Le pauvre ! Il avait probablement ménagé soigneusement son effet ! J’ai de la peine pour lui.

Emma m’explique très sérieusement :

– Si ça se trouve, au cours de la soirée, on a croisé DJ Ghost ou Mr. Shadow sans le savoir. On leur a peut-être même parlé ! Mais s’ils ne veulent pas qu’on les reconnaisse, ils ont leurs raisons, ça ne m’intéresse pas de forcer ce genre de secret. J’adore leur musique, mais je ne tiens pas particulièrement à les rencontrer. J’ai trop peur d’être déçue par l’homme derrière le masque. Attends, imagine, dans la vie de tous les jours, Mr. Shadow est peut-être un genre de patachon qui porte des survêtements.

– C’est ce que tu lui as dit ?

Elle pouffe :

– Oui ! Et il m’a juré que Mr. Shadow ne portait jamais de survêtement !

– Et sinon, t’en as pensé quoi, toi, de Nicholas ?

– Je l’ai trouvé sympa, pourquoi ?

En langage Emma, ça veut dire qu’elle n’est pas du tout intéressée.

– Mes deux premières rencontres avec lui me l’ont fait paraître vraiment froid, presque hostile. Mais ce soir, il était plus détendu, presque charmant. Le trac le rend probablement nerveux.

Emma lève sa tasse de café à mon intention.

– Tu progresses, June ! Il faut dire que t’as un très bon professeur… Enfin, pas si bon que ça, ajoute-t-elle en me voyant sortir mon survêtement de mon armoire.

– J’ai besoin d’aller me dépenser…

– Et tu es obligée de le faire dans cette tenue ? dit-elle en regardant mon survêtement noir avec dépit. Il faudrait vraiment que je te dessine quelque chose de mieux.

– Je te remercie, je crois que je vais me contenter de ce sobre survêtement.

***

Une fois dans Central Park, mes pensées vont de Raphaël à Raphaël en passant par Raphaël. Avant que je ne le rencontre, mes séances de footing me permettaient toujours de faire le vide. À présent, mon cerveau ne se vide que pour se remplir aussitôt des moments passés avec cet homme.

Est-ce que c’est ce qu’on appelle « avoir quelqu’un dans la peau » ?

Au détour d’un sentier, à quelques mètres de l’endroit où je l’avais croisée la première fois, je tombe sur Flora. Assise sur un banc, elle dessine, au feutre noir, sur un grand carnet de croquis.

Quand elle m’aperçoit, un grand sourire se dessine sur son visage et elle me fait un signe de la main. Cette fois-ci, nous nous faisons la bise, et je m’assois à ses côtés. Cette fille dégage quelque chose qui donne immédiatement envie de discuter avec elle.

– Je peux voir ? dis-je en désignant le grand carnet de croquis.

Elle me montre. En quelques traits de feutre précis et nerveux, elle a croqué les joggeurs, les promeneurs et leurs chiens, même quelques écureuils. Tout est si vivant que je ne peux m’empêcher de lâcher :

– Ouah ! Très impressionnant !

– Tu aimes ? demande-t-elle modestement.

– Arriver à ce résultat avec un simple feutre… Tu tiens quelque chose, non ?

Flora hausse les épaules.

– Merci, c’est gentil de me dire ça.

Et elle change de sujet.

– Alors tu as bien aimé Blue Cannibals ? Pour ma part, je trouve leur musique vraiment chouette. Le travail du rythme est si précis qu’il est impossible de ne pas se mettre à danser. Enfin, pour ceux qui peuvent…

Un sourire faussement résigné passe sur ses lèvres. Je devine qu’elle a l’habitude de faire cette tête pour tenter de persuader les autres, et surtout elle-même, que tout va pour le mieux.

Je repense aux paroles de Raphaël. Flora estime que sa béquille lui interdit l’accès à une piste de danse.

– Mais si tu avais envie de rester, pourquoi tu es partie ?

– Vraiment ? Tu ne devines pas ?

Flora fait une moue un peu triste :

– J’aurais l’air d’une cloche avec ce truc, lâche-t-elle en désignant sa béquille.

– Tu le penses vraiment ? dis-je interloquée. Tu penses vraiment que tu aurais l’air d’une cloche ?

Flora ne répond pas à ma question. Elle regarde dans le vide à présent, et elle poursuit, comme si elle pensait à haute voix :

– En réalité, la danse, je m’en fiche un peu. Le truc que je regrette vraiment, en revanche, c’est que j’ai toujours rêvé de faire du cheval… Eh bien, je ne pourrai jamais…

Elle a prononcé ces mots dans un murmure, avec une tristesse qui vient de si loin que j’en ai les larmes aux yeux.

– Pourquoi tu ne pourrais jamais ? Quelqu’un te l’interdit ?

Face au désarroi de Flora, les mots sont comme sortis de moi sans que j’y pense. Ma voix s’est teintée d’une indignation qui a presque fait sursauter la jeune femme. J’ai si souvent entendu ma mère se révolter contre les gens qui refusaient de considérer les personnes handicapées comme les autres… Mon ton s’est naturellement calqué dessus.

Flora se contente d’agiter sa béquille.

– Il existe plein de centres équestres qui permettent à des cavaliers handicapés de monter à cheval. Tu t’es déjà renseignée ?

– Je crois que l’idée ne m’a même pas traversé l’esprit, avoue-t-elle en soupirant. Je me suis toujours dit que c’était impossible. Et je ne suis pas allée plus loin.

– Tu en as parlé à ton frère ?

– Non, il me protège trop. Tu sais, il a peur que je ne me casse en deux dès que je fais un mouvement. Et je ne te parle même pas de ma mère, c’est pire ! À l’entendre, je suis aussi fragile que du verre.

Elle n’en dit pas davantage mais son silence parle pour elle.

– Ma mère est éducatrice d’enfants handicapés, expliqué-je. Mes parents sont foyer d’accueil. Tous les enfants dont ma mère a pris soin ont fait du poney ou un autre sport, s’ils en avaient envie. Il est toujours possible de trouver un club spécialisé. Si tu le souhaites, je peux lui demander des adresses de clubs autour de New York. Il y en a forcément !

Flora accepte volontiers.

Cette fois, avant de nous quitter, nous échangeons nos numéros de téléphone et nous nous promettons de nous revoir bientôt. Je suis heureuse de l’avoir revue. Avec elle, c’est un peu comme si j’avais accès à une autre partie de la vie de Raphaël.

***

– Ah, June ! Enfin ! J’ai bien cru que tu ne te lèverais jamais ! lance Emma quand elle me voit pointer le bout de mon pyjama, ou plus exactement, du débardeur-short qui me sert de pyjama.

Je regarde ma montre : 9 heures. Jusqu’il n’y pas si longtemps, se lever à 9 heures équivalait pour Emma à tomber du lit. Ce matin, elle est de nouveau levée-lavée-habillée avant moi.

Emma désigne un genre de ressort géant pendu à un cintre.

– Une robe, explique mon amie.

Effectivement, en y regardant de plus près, la spirale ressemble à une robe-tuyau formée d’une grande bande de tissu orange rehaussé d’un boa en plumes, la matière préférée d’Emma. Entre les bandes orange, il y a de la gaze, parfaitement transparente.

– J’y pensais depuis longtemps, je l’ai terminée hier et je voudrais l’ajouter à mon book. Seulement, sur un cintre, ça ne rend rien…

Je regarde le ressort géant. Je regarde Emma. Elle me fait oui de la tête.

– OK, j’accepte de faire le modèle… Mais tu crois que ça rendra quelque chose sur moi ?

– Bien sûr, je l’ai dessinée en pensant à toi.

– Tu as dessiné cette robe tire-bouchon en pensant à moi ? Heureusement que je te connais bien Emma, sinon, je le prendrais mal…

J’enfile la robe. Emma m’observe longtemps, règle d’infimes détails.

– Vas-y, bouge un peu, pour voir.

Je fais quelques pas. L’espèce de ressort oscille autour de moi.

– On voit à moitié mes seins ! On aperçoit mon nombril ! Et on devine la naissance de mes fesses ! m’écrié-je en me voyant dans la glace.

– Justement ! On voit à moitié ! On devine ! On aperçoit ! jubile Emma.

Emma dit que l’érotisme d’un vêtement se niche dans la suggestion, dans les bâillements et dans les plis. Pas dans les mini-jupes qui montrent tout, ni dans les décolletés si profonds qu’ils ne laissent aucune place à l’imagination.

– Cette robe transforme la femme qui la porte en allégorie de l’érotisme !

– Rien que ça ! Et l’orangé, tu es sûre de toi ?

– Avec tes cheveux noirs, le contraste est saisissant ! Et la matière mouvante de tes boucles sauvages s’accorde parfaitement aux oscillations de la robe ! Tu es parfaite.

Tandis qu’Emma prépare son appareil photo, un bip retentit. J’ai un message. L’œuvre d’art vivante que je suis devenue a bien du mal à tendre les bras en dehors de sa structure pour saisir son téléphone…

En découvrant le nom qui s’affiche, mon cœur s’emballe.

[Tu es réveillée ?]

Drôle de question… qui n’appelle pas à l’épanchement.

Je réponds par un sobre « oui » qui me demande déjà beaucoup d’efforts et de contorsions.

Heureusement qu’il ne voit pas que sa réponse a été rédigée par une sculpture érotique… Encore une bonne raison de ne jamais intégrer la caméra automatique à son téléphone.

– Bouge un peu, pour que je puisse avoir le meilleur angle, demande Emma, l’appareil photo à la main.

Une nouvelle sonnerie interrompt le shooting. Cette fois, ça vient de la porte d’entrée.

– Ça doit être le tissu japonais que j’ai commandé avant-hier. J’y vais, dit Emma.

– De toute façon, il est hors de question qu’un être humain, quel qu’il soit, même un livreur de tissus japonais, me voie avec cette robe-spirale-sculpture-ode à l’érotisme ! soufflé-je à Emma qui se dirige vers la porte.

En attendant le retour d’Emma, je sautille devant la glace, histoire d’apprécier le mouvement de la « matière mouvante de mes boucles sauvages » et les « oscillations de la robe ». C’est vrai que c’est marrant. On prend vite goût à se voir en robe spirale.

Mon amie revient déjà.

– Hé, Emma ! Tu as raison ! On devine absolument toutes les courbes de mon corps, sans jamais les v…

Dans le reflet du miroir, à côté d’Emma, je viens d’apercevoir une grande silhouette baraquée que je ne reconnais que trop bien.

Raphaël. La version jean-chemise. Chemise cintrée, qui laisse deviner une musculature incroyable, et jean à la coupe travaillée, dessinée pour rendre les courbes de son corps affolantes. Le demi-dieu s’est matérialisé dans mon salon. Et moi, je suis un genre de grosse spirale dont on voit à moitié les seins, dont on aperçoit le nombril et dont on devine la naissance des fesses.

Je deviens rouge, très rouge.

Zut, le rouge et l’orange, ça ne va pas du tout ensemble !

Raphaël sourit.

– La prochaine fois, je ne te demanderai pas seulement si tu es réveillée. Je te demanderai aussi si tu n’es pas en train de pratiquer un rituel artistique dont je préfère ne rien savoir…

Il me semble que ses yeux disent exactement le contraire.

Emma, elle, est au bord de l’hystérie :

– J’avais besoin d’une photo, je l’ai ! Je vous ai pris tous les deux ! Raphaël, le beau gosse type sex-symbol, dévorant littéralement des yeux June vêtue de ma robe spirale ultra-sensuelle. On voit bien qu’elle fonctionne à merveille, cette robe !

Le sex-symbol me dévore des yeux ? Vraiment ? Je suis trop occupée à tenter de ne pas rougir des oreilles aux orteils pour m’en rendre compte.

– Je venais te chercher pour te montrer mon studio personnel, mon lieu de travail. Et te montrer que composer de la musique électronique ne consistait pas seulement à pousser des boutons.

Emma pouffe. Je proteste.

– Je n’ai jamais dit ça ! Tu m’avais piégée sur ce coup-là !

Il reprend :

– Alors, je t’emmène ?

Emma jette :

– Si tu ne gardes pas la robe spirale pour sortir, t’as qu’à la remettre sur le cintre.

Et elle file dans sa chambre, trop impatiente de traiter les photos qu’elle vient de prendre.

Merci Emma. Je ne suis même pas sûre de réussir à l’enlever, cette robe.

Je passe dans ma chambre ôter la robe-sculpture et j’enfile une robe légère assez courte que j’ai achetée la veille en vue de l’été qui approche. Quand je repasse au salon, le regard de Raphaël se pose sur moi, doux comme une caresse.

– Tu ne gardes pas la robe ? Dommage, lâche-t-il, espiègle.

Au moment où nous sortons, Emma, revenue à sa table de travail, m’adresse un gros clin d’œil dont elle a le secret. Il manque tellement de discrétion qu’on le verrait de la Lune.

Aucune voiture ne nous attend, je demande donc :

– Il est dans quel quartier ton studio  ? On y va à pied ?

Raphaël sourit, me prend par la main, et désigne la rue autour de nous.

– Mon studio de composition, c’est la ville. Quand j’y suis arrivé, seul à 16 ans, c’est un peu comme si elle m’avait protégé. Niché au cœur de ses rues, j’ai appris à écouter les sons qu’elle produit chaque jour, et à m’en inspirer.

– Tu es arrivé seul à New York à 16 ans ?

– Je suis parti de chez moi assez tôt, se contente-t-il de répondre.

Alors que mille questions naissent sur mes lèvres, Raphaël ne me laisse pas le temps d’en formuler une seule. Comme si son passé n’avait aucun intérêt, comme si seule la musique comptait et valait la peine d’être discutée, il attire mon attention sur toutes sortes de sons émis par la ville.

– J’ai envie de te faire découvrir les endroits qui m’ont inspiré musicalement. Beaucoup de gens trouvent la ville effrayante parce qu’elle est géante, mais elle offre un abri musical hors pair à qui sait écouter son chant.

Main dans la main, nous découvrons mille particularités, mille mélodies. Jamais je n’aurais imaginé découvrir New York sous cet angle. Et comme, en plus, mon guide ne me lâche pas la main une seule fois et me dévore des yeux, le plaisir des sens est presque complet.

Parfois, quand nous passons à côté d’un son qui l’intéresse, Raphaël l’enregistre pour s’en servir plus tard. Une grille qui grince au vent, un chien qui aboie dans une cour, un vendeur de rue à l’accent chantant, et même ma voix alors que j’achète un muffin à ce même marchand.

– Cet enregistreur ne me quitte jamais, m’explique Raphaël, un peu comme un appareil photo. Sauf qu’il me sert à me souvenir des bruits qui m’entourent…

J’ai déjà vu cet enregistreur : lorsque j’ai rencontré Raphaël pour la première fois, dans le salon privé du Manhattan Palace dans lequel j’étais entrée par erreur, l’objet était posé sur la table.

À la fin de la matinée, Raphaël rallume son téléphone portable en s’excusant. Aussitôt, l’appareil bipe une bonne dizaine de fois.

– Ils se demandent tous où je suis passé…

Je n’ai pas vu passer ces quatre heures, mais je me rends compte du prix qu’elles valent pour un producteur dont les artistes sont réputés dans le monde entier.

– Je te rends à tes collaborateurs, dis-je en souriant.

La main de Raphaël s’est resserrée autour de la mienne. Soudain, il pose doucement ses mains sur mon visage et presse ses lèvres contre les miennes en un baiser intense qui me laisse chancelante. Sentant mon corps vaciller, ses deux larges mains glissent sur ma taille et me soutiennent fermement.

Il me couve d’un regard qui éveille en moi toutes sortes de désirs.

– D’abord cette robe qui laisse dangereusement deviner ton corps…

Penser à dire à Emma qu’elle a vu juste, avec sa robe.



– Et puis cette robe d’été qui illumine les rues. Tu es magnifique, June.

Penser à dire à moi-même que je veux que ce moment ne se termine jamais !

Une voiture ralentit, s’arrête puis repart lentement, à quelques mètres de nous. C’est la voiture de Raphaël. Le chauffeur nous a vus ! Raphaël ne semble pas gêné par le fait que son chauffeur nous ait surpris en train de nous embrasser. Moi, un peu.

– Ça te gêne que quelqu’un nous ait vus nous embrasser ? demande Raphaël.

Je bafouille. Oui. Enfin non. Si, un peu en fait. Je crois même que je rougis.

Avec ce soleil, ça ne doit pas se voir.

Un sourire espiègle se dessine sur les lèvres de mon amant.

Si, ça se voit.

– Je dois retourner travailler, murmure Raphaël. Tu veux que je te dépose chez toi ?

– Je préfère rentrer à pied, dis-je.

– Comme tu veux, dit-il en caressant ma joue en guise d’au revoir.

Le contact de ses doigts est comme une douce brûlure qui menace d’embraser le reste de mon corps.

La voiture noire de Raphaël est rapidement engloutie par le flot de la circulation. De mon côté, je marche tranquillement vers l’appartement en essayant d’écouter autant que de voir ce qui m’entoure. Raphaël a raison. Il suffit de savoir écouter, tout est mélodie.

Depuis mon arrivée à New York, je n’ai pas pris une seule fois le temps de flâner dans les rues.

En fait, je crois bien que, depuis mon arrivée sur Terre, je n’ai jamais pris le temps de flâner…

Quand je pousse la porte de l’appartement, je me jette sur mon carnet de création. J’ai des fragments de mélodies et des idées de compositions plein la tête.

En fin de journée, je me souviens que j’ai promis à Flora de demander des adresses de clubs équestres à ma mère. J’ai travaillé si longtemps que j’en ai oublié de regarder mon téléphone. Quand je me souviens de l’existence de cet objet qui me connecte au reste du monde, je découvre que j’ai reçu un message.

Je ne connais pas la voix qui me salue, ni le Matt MacBrown à qui elle appartient. En revanche quand il précise qu’il est le secrétaire de Brad Partow, et que ce dernier aimerait beaucoup me rencontrer, j’ai l’impression d’être victime d’un canular.

On respire ! Personne ne fait ce genre de blague…

En tout cas, personne de mon entourage. Il s’agit donc d’un vrai message du vrai assistant du vrai Brad Partow. J’écoute le message cinq fois de suite. Brad Partow veut me rencontrer.

C’est bien ce que j’avais entendu la première fois.

Je rappelle le secrétaire du producteur, un peu fébrile. Je prononce mon nom de famille, le plus distinctement possible, deux fois. On ne sait jamais… S’il s’est trompé de fiche et qu’il m’a appelée par erreur, autant qu’il s’en rende compte tout de suite.

Le secrétaire ne tique pas, me remercie de l’avoir rappelé et me donne rendez-vous le surlendemain, dans les bureaux new-yorkais de Brad Partow.

Avant de raccrocher, il termine sur un :

– À très bientôt, mademoiselle JUNE SACHS, JUNE SACHS.

Il insiste sur mon nom, qu’il prononce deux fois, comme je l’ai fait en me présentant. Il a parfaitement compris mes doutes. La honte.

Il serait temps que j’arrête les grosses bourdes avec Brad Partow et son entourage.

Dès que j’ai raccroché, j’appelle mes parents. En plus des adresses à demander, j’ai à présent une bonne nouvelle à leur annoncer.

Ma mère ne regarde jamais le numéro qui s’affiche sur l’écran de son téléphone. Elle découvre donc toujours l’identité de son interlocuteur au son de sa voix. Et dans le cas de sa propre fille, elle est toujours aussi étonnée que si un extraterrestre lui téléphonait.

– Ah, June, c’est toi ! Je suis ravie de t’entendre, mais tu tombes mal, je suis très occupée et…

Ça, je l’aurais parié. Ma mère a un emploi du temps de ministre. Sa propre fille doit prendre rendez-vous avec elle…

Si je ne veux pas qu’elle me raccroche au nez, il faut jouer serré.

– J’ai besoin des coordonnées de centres équestres spécialisés dans l’accueil de personnes handicapées, dis-je dans un souffle.

Le ton de sa voix change.

– C’est pour quelqu’un de ton âge ?

Voilà, j’ai le pied dans la porte, je peux continuer tranquillement…

– Oui, je l’ai rencontrée à New York, tu sais la ville dans laquelle j’ai déménagé…

Je l’entends fouiller dans des papiers.

– Tu veux que je te les donne par téléphone ?

– J’ai une boîte e-mail, maman.

– J’ai ton adresse ?

– Oui, je t’ai aussi envoyé ma nouvelle adresse postale, tu l’as eue ?

– Oui, je pense.

Merci pour le « je pense ».

Après lui avoir redonné mon adresse e-mail, je reprends :

– Tu sais que je n’habite plus chez Emma.

– …

– On a déménagé, Tom nous a trouvé un appartement génial.

– Ah, Tom ! Que devient-il ? Sa classe d’orchestre se passe bien ? Il l’a eue cette bourse, n’est-ce pas ?

Après mille questions concernant les vies de Tom et d’Emma, j’arrive enfin à placer que j’ai rendez-vous avec Brad Partow, le producteur de comédies musicales.

– Ah ! Très bien, très bien, j’en étais sûre. Tu vois que j’avais raison ! C’est bon, pour les adresses de clubs équestres ? Je viens de te les envoyer pendant qu’on parlait. Bon, je te laisse, j’ai un tas de choses à faire.

Moi qui pensais que ma mère manifesterait un tout petit peu d’enthousiasme en apprenant que sa progéniture venait de décrocher un rendez-vous avec un producteur de musique…

Le dernier coup de téléphone que j’avais passé chez moi m’avait dévastée. Cette fois-ci, je me sens surtout agacée. Qu’à cela ne tienne, j’envoie immédiatement les adresses par SMS à Flora, qui me répond aussitôt par un smiley.


3. La disparition

Le lendemain, je suis encore au lit lorsqu’il me vient l’envie de faire part à Raphaël de la bonne nouvelle de la veille : le rendez-vous avec Brad Partow, dans ses bureaux new-yorkais. Partager cette nouvelle avec Raphaël, c’est multiplier le plaisir par deux.

L’émotion me gagne quand je saisis mon téléphone. Mes doigts, toujours si obéissants quand il s’agit de plaquer les accords d’un concerto, tremblent un peu lorsque je compose le numéro de Raphaël.

Ça sonne. Je vais, pour la première fois, entendre la voix de mon apollon au téléphone, et je suis certaine qu’elle sera plus envoûtante encore qu’en vrai. J’en frissonne d’avance.

Ça sonne toujours. Je m’attendais à ce qu’il décroche tout de suite. Au moins, ces interminables sonneries me permettent de reprendre une respiration normale. Pas la peine d’être aussi essoufflée que si je venais de monter 30 étages en courant quand il décrochera.

J’ai l’impression que le répondeur va se mettre en marche lorsque Raphaël décroche enfin.

– Allô ? demande-t-il un peu brusquement.

Je m’attendais à plus chaleureux, comme accueil.

– Heu… C’est June…

– …

– Enfin, tu as dû voir mon numéro s’afficher, je présume. Puisque maintenant tous les téléphones sont équipés de la présentation du numéro…

Super intéressant comme entrée en matière… Moins sexy, je ne sais pas si c’est possible.

– Tu voulais me dire quelque chose ? demande-t-il d’un ton neutre.

Moi qui voulais créer la surprise, j’ai réussi. Il a l’air très surpris. Trop surpris. On est à la limite de la porte dans la figure, là. La douche froide me fait perdre mes moyens, et voilà que je me mets à bafouiller.

Lui se tait, je le sens impatient. Il attend que je lui donne la raison de mon appel. Il semble pressé. Je tente de reprendre contenance et je me lance :

– Heu… j’avais une bonne nouvelle à t’annoncer, mais comme j’ai l’air de te déranger, je te rappellerai, disons, un autre jour, dis-je d’un air faussement détaché.

Raphaël soupire.

– Pardonne-moi June, dit-il comme s’il sortait d’un rêve. C’est ma sœur, c’est Flora, elle a disparu. Ma mère est dans tous ses états, elle a déjà imaginé le pire de l’horrible.

Comme à son habitude, il est maître de lui, mais j’imagine son inquiétude. Et aussi sa déception quand il a vu mon numéro s’afficher.

– Depuis quand a-t-elle disparu ? demandé-je doucement.

– Flora habite chez ma mère. Ce matin, elle n’est pas descendue prendre son petit déjeuner. Ma mère a pensé qu’elle était partie dessiner, comme elle le fait presque tous les jours. Mais ses affaires de dessin sont là, ma mère s’en est rendu compte vers midi seulement. Elles vivent de l’autre côté de Central Park.

– Elle n’est pas allée voir des amis ou visiter un musée, tout simplement ?

– Impossible de le savoir, elle a coupé son téléphone. Flora ne fait pas ce genre de choses. Partir sans dire où elle va, ce n’est pas son habitude. D’autant que notre mère est d’une nature… inquiète, lâche-t-il, et Flora n’aime pas l’inquiéter.

À son hésitation, je comprends que le mot « inquiet » est probablement dix fois en dessous de la réalité et que sa mère est probablement sur le point de prévenir le FBI. La conversation que j’ai eue avec Flora à propos de l’équitation me revient en mémoire.

– Attendez un peu avant d’appeler la police, je crois que j’ai une piste.

– Comment ça, une piste ? Tu sais où elle est ? Je ne comprends pas.

Au son de sa voix, je le devine stupéfait, ne me croyant qu’à moitié.

– On s’est croisées dans Central Park et on s’est parlé. Elle dessine drôlement bien et…

– June, où est Flora ? me coupe Raphaël, impatient.

– Je pense qu’elle est partie dans un club équestre, dis-je alors sans détour. Hier, elle m’a expliqué qu’elle rêvait depuis toujours de monter cheval. Il se trouve que ma mère travaille avec des enfants handicapés, qui font presque tous du poney. Alors je lui ai demandé quelques adresses de clubs et je les lui ai envoyées par SMS.

– Tu lui as donné des adresses, sans m’en parler ?

– Je ne pensais pas à mal. Elle avait envie de faire du cheval, je lui ai donné quelques adresses de clubs équestres spécialisés dans l’accueil de cavaliers handicapés pas trop loin de Manhattan, rien de plus !

– Je passe te prendre, lâche-t-il les dents serrées.

Je m’habille à la hâte. Quelques minutes plus tard, une voiture de sport freine bruyamment sous les fenêtres de chez moi. C’est Raphaël. Pas de chauffeur. Il conduit lui-même.

La portière claque. Raphaël sort de la voiture comme un diable de sa boîte et se dirige au pas de charge vers la porte de l’immeuble. Je dévale l’escalier et je me retrouve nez à nez avec ses yeux qui me fusillent, juste devant l’entrée.

OK, il est fâché. Et quand il est fâché il est à se damner.

Je croyais que c’était un cliché. Dans son cas, c’est vrai. Sa mâchoire serrée souligne les traits fins de son visage. Son torse, comme gonflé, accentue sa carrure de colosse. Des pensées sensuelles naissent aussitôt dans mon esprit.

– T’aurais pu m’en parler, répète-t-il.

Fin de l’incendie. Le regard sombre de Raphaël vient d’étouffer toute pensée sensuelle… D’autant que sa colère est en partie tournée contre moi.

– On est morts d’inquiétude ! reprend-il.

Comment ça « on » ?

La portière arrière de la voiture claque à son tour. Une femme âgée d’une cinquantaine d’années en sort. Je remarque aussitôt qu’elle est belle. Très belle. Et très fâchée, elle aussi, à en juger par son visage, plus fermé qu’une porte de prison.

Je crois avoir vaguement entendu Raphaël grommeler quelque chose comme :

– June, ma mère Leslie. Leslie, June.

Vu le regard que me lance Leslie, je ne suis pas sûre qu’elle se serve de mon prénom autrement que pour faire des incantations vaudoues contre ma personne.

– Elle est où ? me demande-t-elle.

Le ton de sa voix est aussi venimeux que si je retenais sa fille prisonnière et que je m’apprêtais à la découper en morceaux.

Bonjour madame, moi aussi je suis ravie de vous rencontrer.

Face aux deux paires d’yeux bleu glacial qui me transpercent, je tente de garder mon calme. Ce n’est pas chose aisée.

J’explique du ton le plus rassurant possible que Flora m’a confié qu’elle rêvait de faire du cheval. Je lui ai donné quelques adresses, voilà tout.

Leslie lève sur moi un doigt menaçant.

– S’il est arrivé quelque chose à Flora, je vous étrangle de mes propres mains.

À ces mots, Raphaël pâlit.

– Ne dis pas ce genre de choses, maman, jamais. Pas toi.

Il a prononcé ces mots les dents serrées, en baissant la voix, comme s’il voulait que je n’entende pas. Mais j’ai entendu. Son ton, très maîtrisé, tentait de contenir une grande agitation intérieure.

Moi, je reste interdite. À moins que Flora ne fasse une allergie mortelle au crin de cheval, je ne comprends pas ce que j’ai fait de mal.

– Quelqu’un peut m’expliquer ce que j’ai fait de mal ? dis-je en m’efforçant de ne pas bafouiller.

La mère de Raphaël me toise comme si j’étais parfaitement idiote.

– Flora est fragile, elle est handicapée.

Il y a du boulot. Je ne pensais pas entendre quelque chose de ce genre, surtout dans la bouche de sa propre mère.

– Mais ça ne l’empêche pas de vivre normalement ! m’écrié-je. Je lui ai donné l’adresse de clubs équestres hyper selects spécialisés dans l’accueil de personnes handicapées, pas celle d’un dealer !

Leslie me regarde effarée, l’air de se demander comment j’ose lui tenir tête ainsi, puis elle tourne les talons et remonte dans la voiture, sans un mot pour personne. À vrai dire, je suis moi-même très étonnée d’avoir réussi à lui tenir tête… Je lève les yeux vers Raphaël et je soutiens son regard sombre.

Tout le monde est inquiet, mais je n’ai rien fait de mal !

J’ai pensé tellement fort qu’il a entendu, je crois. Il hoche la tête et s’apprête à dire quelque chose lorsque la vitre de la voiture s’abaisse.

– Qu’est-ce que t’attends, Raphaël ? On va la chercher ! crie Leslie.

Je me dirige vers la voiture, moi aussi, et je m’apprête à monter devant, aux côtés de Raphaël.

– Je crois que vous en avez assez fait. On va se passer de vous pour la suite, me lance Leslie.

Voyant que je marque un temps d’arrêt, Raphaël pose une main dans mon dos, l’autre sur mon bras, et m’entraîne jusqu’à la voiture.

– Elle vient avec nous, dit-il d’un ton qui n’appelle pas à la discussion.

Il m’ouvre la portière avant et me pousse doucement pour que je prenne place à ses côtés. Ce geste empreint d’une grande tendresse me fait fondre intérieurement et me donne le courage d’affronter Leslie.

Je reprends les SMS que j’ai envoyés à Flora.

– J’avais classé les adresses par ordre d’éloignement. Il est plus que probable que Flora se soit rendue dans le premier centre, dis-je pendant que Raphaël démarre.

Nous prenons le chemin du nord de Manhattan. Le trajet se déroule dans un silence de plomb. Raphaël conduit avec souplesse. Il porte un jean slim sombre qui contraste avec la blondeur de ses cheveux. Je remarque aussi qu’il ne s’est pas rasé. Sa barbe naissante, sexy en diable, me donne envie d’en tester la rugosité en y passant les doigts. Je ne peux pas m’empêcher de glisser des petits coups d’œil vers lui de temps à autre, malgré les circonstances, tant je le trouve désirable.

Mieux vaut se concentrer sur la route, histoire de tenter d’empêcher mes yeux de revenir chaque fois se heurter sur ce beau corps. Je ne résiste pas longtemps. Quand je tourne les yeux vers lui, un léger sourire passe sur ses lèvres.

Côté conducteur, on dirait que l’orage est passé. À l’arrière, en revanche, le temps reste couvert. Je risque un discret coup d’œil dans le rétroviseur. Le visage de Leslie est toujours verrouillé. Elle paraît ruminer de sombres pensées qui l’emportent loin d’ici.

Après une bonne demi-heure de route à l’extérieur de Manhattan, nous nous garons devant de somptueuses écuries.

Aussitôt la voiture garée, Leslie en sort comme une furie et fonce vers le manège, qu’on aperçoit à une centaine de mètres. Raphaël bondit également de la voiture, mais il se précipite pour m’ouvrir la porte. Et nous rejoignons Leslie, devant le manège.

Juchée sur un petit cheval bai, Flora est rayonnante. Le moniteur lui explique comme faire tourner l’animal en se servant de ses mains et du poids de son corps.

À la vue de ce tableau, un mélange de joie et de soulagement se dessine sur le visage de Raphaël. Il pose un instant sa main dans mon dos et pose sur moi un regard chargé de reconnaissance. Je jette un œil du côté de Leslie. Elle n’a pas l’air d’avoir remarqué quoi que ce soit, tout occupée qu’elle est à foudroyer du regard le groupe formé par le moniteur, le cheval bai et Flora.

Manifestement, la joie de sa fille ne l’attendrit pas plus que ça. Une fois la peur apaisée, elle en veut à sa fille de ne pas l’avoir prévenue, à moi de lui avoir donné les adresses, et aussi sans doute à plein de gens dont j’ignore l’existence.

Soudain, Flora lève la tête et nous aperçoit alors que Leslie était justement en train de crier son nom. Ses yeux s’arrondissent.

Je t’en supplie, Flora, ne tombe pas de cheval en nous découvrant là tous les trois, sans quoi je ne donne pas cher de ma peau !

Je lui adresse un signe un peu désolé. Mais elle hausse les épaules et part d’un grand éclat de rire. Le moniteur se retourne et tombe sur le visage fermé de Leslie. Flora a dû lui expliquer de quoi il retournait : il ne se laisse pas démonter et, tenant le cheval par la bride, il se dirige vers nous.

Dès que Flora a posé le pied à terre, elle lance, joyeuse :

– Merci June, j’en rêvais depuis tellement longtemps ! Grâce à toi, j’ai franchi le pas. Je me demande bien pourquoi je ne l’avais jamais fait avant. Heureusement que nous nous sommes rencontrées.

– N’exagérons rien, Flora, je t’ai juste donné quelques adresses, dis-je d’une petite voix.

À présent qu’elle a entendu Flora me remercier, Leslie me regarde comme si j’étais le gourou d’une secte d’adorateurs du Soleil qui aurait entraîné sa fille dans une cérémonie satanique avec sacrifice humain à la clé.

Flora, qui semble habituée à affronter les humeurs de sa mère, lâche, espiègle :

– Ne fais pas cette tête, maman. Je n’ai plus dix ans. Que tu le veuilles ou non, je reviendrai ici chaque semaine. Et inutile d’en vouloir à June ! J’en ai marre que tout le monde me couve parce que je marche avec une béquille. Et ça vaut aussi pour toi, Raphaël.

Ça sent l’explication de famille ; je préfère m’éclipser.

Devinant mon intention, Flora récupère sa béquille et me colle le cheval dans les mains pour que je le ramène à l’écurie. Hé ! Ce n’est pas parce que je lui ai donné des adresses que je sais m’occuper de ce genre de bestioles ! Pas du tout ! Les enfants que nous accueillions faisaient du poney, mais pas moi ! Je les ai parfois accompagnés et j’ai deux ou trois notions de base, mais je n’ai jamais vraiment aimé les chevaux ! Mon truc, à moi, c’est le piano. C’est moins remuant et ça ne donne pas de coup de sabot !

Non, bien sûr que non, je n’ai pas peur des chevaux ! Pas du tout.

Seulement, je ne veux pas être le témoin importun d’une discussion de famille, ni écouter les explications que ne manquera pas d’ajouter Leslie à l’intention du moniteur. Il ne me reste donc pas d’autre choix : je m’éloigne courageusement en direction des écuries en priant tous les dieux équestres de faire en sorte que le cheval me suive docilement et qu’il n’ait pas l’idée soudaine et saugrenue de partir au triple galop après s’être cabré dans tous les sens.

Le cheval me suit sans broncher, mais une fois dans son box, il file tout au fond.

Du seuil de la stalle, je tente :

– Heu… Tu ne veux vraiment pas me laisser enlever ce truc que t’as dans la bouche ? Tu serais tout de même bien mieux pour manger du foin, non ?

Le cheval se tourne lentement vers moi. Je tends la main pour récupérer la bride, mais l’animal se met à lever et à baisser la tête brusquement.

– C’est un genre de blague, c’est ça ?

Je n’ai pas peur des chevaux ! Je n’ai pas peur des chev…

Deux bras puissants me soulèvent de terre, me font virevolter à l’intérieur du box et je me retrouve plaquée contre le mur de l’écurie. Le petit cri de surprise qui m’échappe est aussitôt étouffé par les lèvres de Raphaël qui se plaquent sur les miennes.

– Ils en ont pour des heures, les trois là-bas, souffle-t-il, je ne pouvais plus attendre.

En un baiser ardent qui me ferait presque oublier où nous sommes, sa langue s’immisce dans ma bouche. Comme s’il était question de vie ou de mort, nos langues se cherchent, nos lèvres se mordillent. Tout mon corps n’est qu’un frisson de désir qui descend jusqu’au creux de mes reins.

Quand notre soif de baisers est étanchée, Raphaël s’approche du cheval, qui nous regarde de ses grands yeux ronds, l’air de se demander ce qui se passe. En quelques secondes, l’animal est dessellé. Il n’a pas bronché face à Raphaël. Il en impose, même en présence de chevaux…

– Dois-je comprendre que tu me pardonnes ? soufflé-je.

– J’attendais de voir si c’était bien une adresse de club équestre et pas de dealer, murmure-t-il avec malice.

Ses yeux bleus se posent sur moi.

– J’aime ce que tu as fait pour Flora, explique-t-il sérieusement. Sans le vouloir, je me suis montré trop protecteur. Je l’ai l’enfermée dans son handicap, moi aussi.

Ses paroles me touchent. Je suis contente qu’une fois la colère et la surprise passées, il soit fier de ce que j’ai fait pour Flora.

Sur la route de Manhattan, l’ambiance est plus légère, enfin en ce qui concerne Raphaël et Flora. Heureux de voir sa sœur radieuse, Raphaël lui pose des questions sur cette première leçon d’équitation. La présence lumineuse et espiègle de Flora n’a pas fait fondre le visage de glace de Leslie. La condamnation muette qui émane de cette femme me glace un peu, et malgré la bonne humeur de mon apollon, je ne me sens pas parfaitement détendue.

La voiture s’arrête au pied d’un building de haut standing qui fait face au Manhattan Palace de l’autre côté de Central Park. Leslie en descend la première, sans un mot, et se dirige au pas de charge vers l’immeuble.

Merci, moi aussi j’ai été ravie de vous rencontrer.

– Ne le prends pas pour toi, elle pense toujours que le monde entier nous en veut. Elle s’en veut elle-même tellement, glisse Flora en sortant de la voiture, elle pense que tout est sa faute, dit-elle en désignant la béquille.

Après avoir taquiné sa sœur sur sa fugue, Raphaël me raccompagne. Un long silence s'installe que je n'ose briser.

– Notre père était fou, violent, à taper sur tout ce qui bougeait ou presque, commence-t-il lentement.

Il a décidé de s’ouvrir à moi, pour la première fois. Je l’encourage du regard.

– Un soir, alors qu’elle avait été relativement épargnée jusque-là, il s’en est pris à elle. Il l’a tapée, très fort, et malgré tous les traitements, son genou gauche ne fonctionnera plus jamais normalement. Ma mère s’en veut. Elle imagine qu’elle aurait pu s’interposer, alors qu’elle-même était victime de cet homme.

Il s’interrompt. J’ai le sentiment que cet aveu lui a coûté un effort terrible.

– Où est-il à présent ? risqué-je.

– Il ne fera plus de mal à personne, se contente de répondre Raphaël.

Sa mâchoire se serre. Je sais que je n’en apprendrai pas plus ce soir. Le gouffre de son passé, un instant ouvert, vient de se refermer. J’aimerais lui dire que je suis là pour lui, mais il semble si loin de moi, de lui-même, du monde entier, que mes paroles sonneraient creux.

La voiture roule encore quelques minutes. À un feu rouge, Raphaël se tourne vers moi, un sourire aux lèvres.

– Alors comme ça, tu as peur des chevaux, toi ?

Je proteste.

– Pas tout à fait exactement, disons plutôt que…

– Des souris et des chevaux, donc, me coupe-t-il amusé.

Il pose une main sur ma cuisse. Mon corps frémit, répondant aussitôt à ce doux contact. Son sourire espiègle éclaire son visage. Raphaël est de retour parmi les vivants.

***

Ce soir, Emma travaille tard. J’ai rendez-vous dans quatre heures au bar lounge de l’hôtel. Raphaël et moi sommes seuls dans l’appartement.

Raphaël au milieu de mon salon, que demander de plus ?

Comme à son habitude, il est très à l’aise. Son regard passe du piano aux piles de partitions entassées là où j’ai trouvé de la place.

Face à cet homme si beau et si riche, je me sens soudain un peu gênée. L’appartement que nous partageons avec Emma et qui me paraît si grand n’est-il pas minuscule pour un homme tel que lui ?

– Tout doit te paraître un peu… petit, dis-je.

– Je n’ai pas toujours vécu dans une suite, tu sais, répond-il avec douceur.

Il s’approche de moi.

– Et puis, il est à ton image, cet appartement, June. Lumineux, vivant, plein de charme.

Sur la table du salon, mon amie a posé la photographie qu’elle a prise la veille. Nous l’apercevons au même moment, Raphaël et moi. Je me précipite pour l’ôter mais il me la prend des mains en riant.

– Elle est très bien, cette photo, tu voulais me la cacher ?

On y voit une fille un peu rouge vêtue d’une étrange robe spirale très orange, qui laisse entrevoir beaucoup trop de choses à mon goût. L’homme terriblement sexy qui lui fait face la couve d’un regard plein de désir.

Emma avait raison… Sur la photo, on voit bien qu’il me dévore des yeux.

– L’œuvre d’art aux cheveux bouclés, souffle Raphaël.

– Je crois plutôt que c’est l’homme qui lui fait face qui est une œuvre d’art… une vraie sculpture vivante, taillée dans le marbre. Si je l’avais en face de moi, j’aurais du mal à me retenir.

– Te retenir de quoi ? demande Raphaël.

– De passer ma main dans ses cheveux, de tester la douceur de sa peau…

– Je connais quelqu’un qui lui ressemble un peu, il te laisserait peut-être essayer tout ça, il suffirait de lui demander, lâche Raphaël en s’approchant de moi.

Il pose ses mains sur mes hanches puis reprend, l’air songeur :

– En tout cas, en observant cette fille-œuvre d’art, je suis sûr d’une chose, souffle Raphaël.

Je l’interroge du regard.

– Elle cache bien son jeu, mais elle a peur des chevaux…

Je lui pince le bras. Il rit en se dégageant et maintient quelques instants mes poignets dans ses mains puissantes.

Je reprends, plus sérieusement :

– Elle a aussi peur de ses propres émotions parfois…

– Je la comprends, murmure doucement Raphaël, lui non plus ne sait pas toujours quoi faire de ses émotions…

Raphaël se penche alors vers moi et m’embrasse avec une infinie tendresse. Ses mains se referment autour de mon visage, puis se perdent dans les boucles de mes cheveux.

Quand nous nous séparons, il se dirige vers le canapé, s’y assoit et laisse son regard errer dans la pièce. Je me sens un peu gênée tout à coup. Cet appartement nous paraît immense, à Emma et moi, mais Raphaël doit s’y sentir à l’étroit, lui qui est habitué au luxe des palaces. En plus, je ne lui ai rien proposé, alors que nous sommes en route depuis ce matin…

En ouvrant le frigo, mon embarras s’accroît. Une bouteille de jus d’orange. Et une bière, qui appartient à Emma.

– Je n’ai plus de champagne, lancé-je sur un ton que je m’efforce de rendre comique.

En réalité, je ne plaisante qu’à moitié. J’ouvre un placard avec l’espoir d’y trouver quelque chose de plus luxueux que l’eau du robinet… Rien.

Quand je repasse devant Raphaël pour fouiller dans un petit meuble du salon dans lequel j’espère trouver mieux, il m’attrape par la taille et m’attire à lui.

– J’adore regarder ton corps s’agiter dans l’appartement, mais je préfère l’avoir près de moi.

– Je n’ai rien à boire…

Il couvre ma bouche de baisers, essayant de me faire taire.

– Ah bon ? Parce que le champagne ne coule pas au robinet chez vous ?

Je vois bien qu’il me fait marcher, mais je le repousse doucement.

– Arrête, je suis sérieuse.

– Moi aussi, je suis sérieux. Tu crois que je vis sur un nuage planté au sommet du Manhattan Palace, et que je ne sais rien du reste du monde ? Je ne me suis jamais habitué au luxe dans lequel j’ai la chance d’évoluer, June. Je sais apprécier un appartement qui respire la vie et la création… même sans champagne, dit-il en promenant son regard du côté de mes carnets de musique et de mes partitions.

– Alors j’espère que tu n’as pas faim non plus, parce que je n’ai rien, répliqué-je.

Une lueur passe dans son regard.

– Si, j’ai faim… très faim, même.

Et, m’emprisonnant dans ses bras puissants, il colle ses lèvres sur les miennes en un baiser vorace qui me donne des frissons jusqu’à la racine des cheveux. Les mains posées sur ses épaules, je me laisse aller à la douceur de son étreinte et je lui rends son baiser avec une ardeur qui semble l’étonner et lui plaire. Ses bras se desserrent autour de moi, et ses mains glissent le long de mon dos.

Alors que ses caresses se font plus pressantes, je souffle :

– Je crois que nous sentons trop le cheval…

Aussitôt, sans un mot, en un léger mouvement qui semble ne lui demander aucun effort, il me soulève et je me retrouve dans ses bras. Ses larges mains sous mes reins et sous mes jambes. Ma poitrine contre son torse de marbre. Mon corps est au bord de l’embrasement.

– La salle de bains ? demande-t-il.

Du bout du pied, je désigne une porte au fond du couloir, perdant mes ballerines au passage.

Je comprends que c’est sous la douche qu’il m’emmène et l’idée de me retrouver bientôt nue contre ce corps viril me fait vibrer. Raphaël, lui, s’est immobilisé. Il plonge ses yeux dans les miens, il attend une réponse.

– Ça me paraît un programme très excitant…, dis-je dans un murmure.

Aussitôt, le colosse m’emporte, serrée dans ses bras, et pousse la porte de son pied nu. Sans que je m’en sois rendu compte, il a retiré ses chaussures.

Commandées par l’impérieux désir qui naît au creux de mon ventre, mes mains ouvrent la chemise de Raphaël, alors même que je suis encore dans ses bras.



Pour me faciliter la tâche, Raphaël m’assoit délicatement sur la commode de la salle de bains et, d’un mouvement, m’aide à ôter son vêtement. Le tissu tombe, dévoilant son torse parfaitement ciselé face auquel je ne peux que succomber.

Ce torse, je pourrais le contempler pendant des heures. Je ne crois pas qu’on puisse s’habituer à ce genre de spectacle.

L’envie de le dévorer me traverse l’esprit, mais Raphaël ne m’en laisse pas le temps. Saisissant doucement le bas de mon top, il le fait remonter le long de mon corps et le morceau de tissu rejoint rapidement sa chemise, à nos pieds. Ses mains s’aventurent alors dans mon dos et, quelques instants plus tard, mon soutien-gorge glisse à mes pieds, découvrant mes seins blancs. Le regard de Raphaël se trouble légèrement. Il se penche sur moi, et, comme sa bouche cherche la mienne, son torse frôle mes seins en un contact délicieux qui électrise toute la surface de ma peau. Tout va très vite et pourtant j’ai l’impression que chacun de ses gestes dure une éternité.

Je me cambre vers lui, réclamant davantage. Ses mains descendent alors jusqu’à ma taille en une longue caresse tandis que sa bouche m’effleure en de légers baisers. Chaque parcelle de ma peau se réveille sous les mains de mon apollon. Je ne saurais dire si ses lèvres, ses doigts et son souffle sont brûlants ou s’ils sont glacials, mais le frisson qui court du creux de mes reins à la racine de mes cheveux est délicieux. Un désir vorace s’empare de moi, seul cet homme est capable de le faire naître.

Et seul cet homme peut le satisfaire.

Mes mains se posent sur la ceinture du pantalon de Raphaël et, avec une agilité dont je ne me pensais pas capable en ces circonstances, je défais les boutons du jean slim qui ne tarde pas à glisser à terre. Mes mains se plaquent sur les fesses de mon amant, mes ongles s’enfoncent dans sa peau, à travers le tissu de son boxer et, comme Raphaël se colle contre moi, je sens sa virilité gonfler contre mon ventre puis, en un habile ballet, ses mains entreprennent de défaire mon pantalon.

À présent, seul le tissu de ma culotte, et celui de son boxer, se dresse entre nous. Raphaël glisse ses doigts sous ma culotte puis, encouragé par mes soupirs, se faufile jusqu’à l’intérieur de mon sexe. Découvrant mon intimité trempée, mon amant étouffe un grognement rauque. Ses doigts prennent le chemin de mon clitoris et ses caresses ciblées provoquent des vagues de plaisir auquel je m’abandonne en gémissant.

Nouées autour de la taille de Raphaël, mes jambes glissent et ondulent. Rendue audacieuse par ce plaisir fulgurant contre lequel il serait inutile de lutter, et contre lequel je n’ai aucune intention de lutter, j’ôte le boxer de mon colosse, libérant un membre dur qui ne demandait qu’à en jaillir.

La vue du sexe dressé de mon amant m’arrache un gémissement. Tous mes sens s’affolent. J’attrape un préservatif dans l’un des tiroirs de la commode et l’ouvre moi-même avec un emportement qui semble plaire à mon amant, dont le sexe palpite contre mon ventre.

– Je croyais qu’il était question de douche…, dit-il en mordillant mon oreille d’une façon qui trahit la force de son désir.

– Après…, soufflé-je dans un murmure rauque.

Mon amant enfile le préservatif d’un geste sûr. Un craquement de tissu m’indique que ma culotte en dentelle ne pourra probablement plus me servir à grand-chose.

Raphaël passe alors ses mains sous mes fesses, me soulève légèrement pour m’attirer à lui. Mes bras se nouent autour de son cou et mes jambes s’ouvrent afin de lui offrir mon intimité humide et impatiente.

En réponse à l’urgence de mon désir, Raphaël me pénètre aussitôt, tout entier, et s’enfonce au plus profond de moi-même, m’arrachant un cri de volupté auquel un grognement de plaisir fait écho.

Mon sexe se serre autour de celui de Raphaël, pour le retenir en moi. Raphaël gémit de plaisir puis entame des mouvements de va-et-vient qui font naître autant de vagues de plaisir. Sous les assauts de mon amant, le plaisir croît à une vitesse fulgurante et menace déjà d’exploser. Mon cœur s’emballe.

– Je ne vais pas tenir longtemps, Raphaël.

– Alors ne tiens pas plus longtemps, souffle-t-il doucement au creux de mon oreille.

Son sexe durcit plus encore et s’enfonce plus profondément en moi. Une onde de plaisir foudroyant me transperce alors de part en part et je m’abandonne à un orgasme fulgurant dont la puissance manque de me faire défaillir. Au même instant, le sexe de mon amant se tend, tout au fond de moi, tandis qu’un spasme de plaisir le secoue.

Je reste quelques instants immobiles, les bras autour du cou de mon apollon, les siens soutenant mon corps alangui.

L’eau tiède sur mon visage puis sur mon corps me fait reprendre mes esprits. Je suis sous la douche, contre Raphaël.

– Voilà ce que nous étions venus faire, n’est-ce pas ? dit-il d’un ton faussement neutre en faisant mousser un peu de savon sur mon épaule.

Sous le jet de la douche, mille gouttelettes brillent sur la peau douce de mon amant. Je contemple un instant ce spectacle mais, rapidement, je veux goûter à cette peau ruisselante. Ma langue glisse le long de son torse, autour des muscles saillants. Aussitôt, sa peau frémit. Je lève mon visage vers le sien. Le désir brûle dans ses yeux bleus, et le mien s’y reflète. Je sens sa virilité se tendre à nouveau, et mon intimité le réclame alors que le désir irradie dans mon corps.

Raphaël s’écarte alors doucement.

– On n’est pas là pour se laver ?

Et il me tourne le dos pour se savonner.

Son rire m’indique clairement qu’il s’amuse à attiser mon désir en jouant avec ma frustration.

Ce qu’il ignore c’est que le spectacle qu’il m’offre en me tournant le dos est tout aussi excitant que celui que j’ai admiré jusqu’à présent. Dos digne d’une statue grecque, fesses parfaitement musclées, carrure de colosse. Autant d’appels au crime que je contemple un instant avant de laisser courir mes mains sur sa peau.

Impossible d’y résister. Je suis obligée de toucher.

– Tu veux le savon, c’est ça ? demande-t-il, espiègle en riant dans sa barbe.

Pour toute réponse, j’applique une claque retentissante sur les fesses galbées qu’il m’offre en spectacle et je lui tourne le dos à mon tour.

– Très bien, tu l’auras cherché, grogne-t-il.

Je me sens soulevée une nouvelle fois dans les airs. Cette fois-ci, il m’emporte sous un seul bras, comme si je ne pesais rien, sort de la salle de bains, traverse le couloir et se dirige vers ma chambre.

Ainsi emportée, je vois les empreintes de ses pieds mouillées sur le parquet. On met de l’eau partout. Et je crois qu’il s’en fiche absolument. Moi aussi.

Je ne regarderai plus jamais ce couloir comme avant. Je ne prendrai plus jamais de douche comme avant. En fait, je crois que je ne ferai plus rien comme avant…

Raphaël pousse la porte de ma chambre et me pose doucement sur le lit avant de s’étendre à côté de moi.

– Cette fois, on prend notre temps, June, souffle-t-il en jouant avec une boucle de mes cheveux.

Ses doigts parcourent doucement mon corps puis sa langue prend le relais, léchant l’eau qui perle sur mon corps encore mouillé. Après une longue exploration, ses doigts tournent autour de mes tétons, qui se dressent sous l’assaut, sensibles à la plus infime des caresses. Puis, ses lèvres reviennent à la charge et descendent le long de mon ventre.

Quand je comprends qu’il se dirige vers mon sexe, mon corps se tend légèrement. Personne n’a jamais visité mon intimité comme il s’apprête à le faire.

– Laisse-moi te goûter, June, murmure-t-il d’une voix grave et douce qui attise mon désir et ma curiosité.

Tandis que ses doigts écartent délicatement mes lèvres, la langue de mon amant se glisse dans mon intimité et, en des mouvements maîtrisés, fait frémir mon corps de plaisir. Encouragée par mes gémissements, sa langue se dirige vers mon clitoris qu’elle agace de la plus merveilleuse des manières. Alors que je suis au bord de l’explosion, j’attire à moi mon amant, qui m’interroge du regard.

– Je veux jouir avec toi, Raphaël, murmuré-je.

Il disparaît quelques instants puis revient s’allonger près de moi. J’entends un bruit de papier qu’on déchire, je sens le sexe de mon amant s’enfoncer profondément en moi pour la deuxième fois, puis je n’entends plus rien d’autre que nos deux souffles qui se mêlent, entrecoupés de nos gémissements de plaisir.

J’accompagne chacun de ses mouvements en ondulant doucement et le plaisir devient rapidement si intense que je me sens proche de jouir une seconde fois. Mon amant ralentit alors le rythme de ses va-et-vient. Plusieurs fois, je suis proche de perdre le contrôle, et plusieurs fois il freine ses assauts. Il a pris le contrôle de ma jouissance. Et c’est délicieux.

Soudain, il accélère ses va-et-vient et, sans me quitter des yeux, laisse le plaisir grandir en moi jusqu’à l’orgasme. Nous jouissons alors ensemble, dans un long soupir de plaisir.

La tête posée sur le torse de Raphaël, il me faut quelque temps pour reprendre mon souffle. Une de ses mains se promène dans mes cheveux, l’autre me tient serrée contre lui. Je ne sais combien de temps nous restons ainsi, le temps semble s’écouler différemment lorsqu’il me tient dans ses bras. Puis, peu à peu, je reprends conscience.

June, New York, pianiste, lounge bar. Lounge bar ?

– Lounge bar ! grommelle Raphaël.

– Hum. Tu peux répéter ?

J’ai dit ça à haute voix ?

– Je joue au lounge bar ce soir, et si je ne veux pas être en retard, il faut que je me prépare.

Raphaël serre ses bras autour de moi.

– Tu vas t’enfuir encore ?

Je me redresse et je regarde mon amant dans les yeux.

– Non, cette fois, je ne m’enfuis pas…




4. Uppercut

Quand nous sortons de l’appartement, Raphaël me prend par la main et ce simple contact fait ressurgir l’intense plaisir que nous venons de partager. Entre ses bras, je goûte des plaisirs qu’aucun homme ne m’avait laissée entrevoir.

En d’autres termes, cet homme fait l’amour comme un dieu.

Pendant le trajet en voiture jusqu’au Manhattan Palace, son téléphone bipe plusieurs fois. Le producteur, qui ne s’est pas montré depuis le matin, va probablement payer cette disparition par une nuit de travail acharné.

La voiture s’arrête devant le palace et alors que je m’apprête à descendre, Raphaël me retient et m’embrasse avec tendresse.

– Moi non plus je ne fuis pas, souffle-t-il. On se voit vite.

Au piano du bar lounge, le plaisir qui coule encore dans mes veines colore mon jeu d’une façon nouvelle et pleine d’énergie qui me fait parfois rougir.

Après le concert, je passe dire bonsoir à Emma, qui s’ennuie un peu à la réception, parce que personne n’a rien à lui demander, ce soir. Quand je pousse la porte de la sortie du personnel du Manhattan Palace, le chauffeur de Raphaël se dirige vers moi. Visiblement, il m’attendait.

– M. Warren a des affaires importantes à régler ce soir, mais il met sa voiture à votre disposition et il serait heureux que vous l’acceptiez.

– Alors j’accepte, monsieur…, dis-je en souriant.

– Josh suffira, répond poliment le chauffeur.

Aussitôt que je suis arrivée chez moi, mon téléphone sonne. Voyant le nom de Raphaël s’inscrire sur l’écran, je me jette sur l’appareil comme sur un trésor précieux.

– Tu n’avais pas une bonne nouvelle à m’annoncer, ce matin ? Il me semble que nous avons été… coupés.

Sa voix est à tomber, comme je l’avais imaginé.

Je lui parle alors du rendez-vous avec Brad Partow.

– Ton talent devait bien finir par t’ouvrir ce genre de porte, June. J’en suis très heureux pour toi. Je suis en pleine négociation, je te souhaite une excellente nuit, souffle-t-il.

***

Le lendemain, j’ai du mal à penser à autre chose qu’à mon rendez-vous avec Brad Partow. Plutôt que de tourner comme un lion en cage dans mon appartement, je décide d’aller tourner comme un lion en liberté dans le quartier de la maison de production Partow, histoire de me détendre avant le rendez-vous.

Les bureaux de la maison de production Partow sont au 28e étage d’un immense gratte-ciel de verre et d’acier à l’architecture contemporaine. En entrant dans le hall, je suis très impressionnée par le spectacle qui s’offre à moi. Les gens entrent et sortent des ascenseurs à toute allure, un dossier sous le bras, le téléphone vissé à l’oreille. Rien à voir avec la mollesse et la nonchalance qui règnent dans les couloirs du Manhattan Palace.

Je me glisse dans un des ascenseurs, au milieu des hommes et des femmes en costumes et tailleurs griffés.

Lorsque l’ascenseur s’ouvre sur le 20e étage, un jeune homme d’une trentaine d’années m’accueille avec un immense sourire. Matt MacBrown.

– June Sachs ? On vous attend avec impatience !

Espérons que cette impatience soit liée à quelque chose comme mes qualités musicales, et non à mes capacités à sauter sur Brad-le-bougon un soir à minuit au sortir de l’ascenseur…

Face à cette insondable hésitation, je rougis. Dans ce genre de situation, c’est toujours ce que mon corps trouve de mieux à faire… Comme ça, tout le monde est au courant que je suis embarrassée.

– Ne rougissez pas ! C’est la vérité, s’empresse de dire Matt.

Encore un qui croit qu’on rougit sur commande. Comme si je disposais d’un genre de bouton sur lequel je pouvais appuyer… Envoyez le rouge sur tout le visage ! Ah non, erreur ! On me dit de ne pas rougir ! Marche arrière toute ! Enlevez le rouge !

Selon Emma, le jour où j’arrêterai de me préoccuper de rougir, j’arrêterai de rougir. Et j’arrêterai de me préoccuper de rougir le jour où j’arrêterai de me préoccuper de faire bonne impression. Bref, ce n’est pas gagné.

Matt disparaît quelques instants et revient avec un café, qu’il me tend. Il s’en est préparé un pour lui aussi, et il s’assoit en face de moi, dans le salon qui sert de salle d’attente. Aussitôt, il se met à me parler avec autant d’aisance que si nous nous connaissions depuis toujours.

Quand il apprend que je viens tout juste de débarquer à New York, il me demande où je vis, si je me plais dans la grande ville, puis, en mélomane averti, me recommande chaudement les endroits qu’il affectionne.

Soit délicatesse de sa part, soit délicatesse de la part de Brad, qui n’a peut-être pas raconté à tout le monde ma méthode toute particulière pour faire connaissance, Matt ne fait pas allusion à la façon dont j’ai rencontré son boss. Raphaël m’avait parlé de Brad Partow comme quelqu’un dont l’intégrité était légendaire, ça commence peut-être par le fait de ne pas colporter ce genre de ragot.

Au bout de quelques minutes, j’ai oublié mon entrée rougissante, je me sens à l’aise, et je suis presque étonnée quand le téléphone nous interrompt. Matt décroche et me fait savoir que Brad Partow est prêt à me recevoir.

À l’entrée de son bureau, Brad m’accueille d’une poignée de main franche et vigoureuse, assortie d’un clair :

– Brad Partow, enchanté mademoiselle Sachs.

Voilà qui contraste singulièrement avec la première fois où nous nous sommes croisés : j’avais clairement vu une lueur de meurtre passer dans ses yeux.

Brad m’invite à prendre place dans un des magnifiques fauteuils puis demande très poliment à Matt s’il aurait la gentillesse de lui préparer un thé.

– Au départ, je vous l’avoue, je n’avais pas très envie de vous rencontrer… Vous savez pourquoi, ajoute-t-il avec une grimace plus comique que fâchée. Si j’ai fini par capituler, c’est que tout le monde, à tous les étages du Manhattan Palace, clients comme membres du personnel, ne cessait de louer les talents prodigieux de l’incroyable jeune pianiste du lounge bar…

Devant mon air interrogateur, il reprend :

– Vous n’ignorez pas que la fréquentation du lounge bar a doublé depuis que vous y jouez…

Heu… Si, je l’ignorais.

Face à ma mine franchement ahurie, il poursuit en souriant :

– Dans ce genre de situation, le principal intéressé est toujours le dernier informé ! Bref, j’ai décidé que je ne pouvais pas laisser filer un talent, tout maladroit qu’il soit. Je suis venu vous écouter discrètement le lendemain soir, et je dois avouer que la rumeur était plus que fondée…

– Venant de vous, ce compliment n’a pas de prix, dis-je, sincèrement flattée.

Il pose sur la table un papier griffonné et froissé. Je reconnais la page que j’ai arrachée dans mon carnet de création et sur laquelle j’avais noté mes coordonnées, le soir où j’ai décidé de prendre contact avec Brad. Sans m’en rendre compte j’avais inscrit mes coordonnées au dos d’une page noircie de notes de musique.

Brad aplatit la page de la main.

– Oui, pardonnez-moi, je l’avais froissée… pour le… disons que… Soyons clair, reprend-il, j’avais l’intention de jeter ce papier. Je l’ai sorti de la corbeille, je l’ai déplié pour connaître le nom de la pianiste. Et c’est en lisant ceci que j’ai décidé de vous contacter immédiatement ! Ces mélodies que vous avez composées ne sont que des brouillons, mais on voit clairement quel talent est le vôtre. D’ailleurs, Henri Dufrêne est du même avis que moi.

– Henri Dufrêne a vu mes griffonnages ! ?

Cette fois, je manque de m’étrangler.

– Ne faites pas cette tête, il a trouvé ça très intéressant.

Je connais bien le compositeur, de réputation. Le « très intéressant » est un compliment sans prix.

– Henri Dufrêne a décidé de consacrer sa prochaine comédie musicale à New York et aux New-Yorkais. Il a besoin d’un assistant et je pense que cela pourrait être vous… Votre travail consisterait à faire les arrangements et transpositions pour les différents instruments et à l’assister dans le travail de composition. Ça vous intéresse ?

Quelle question ! J’accepte, évidemment ! Mais j’ai du mal à parler tant ma gorge est nouée par l’émotion.

Brad Partow comprend exactement ce qui se produit et vient à mon secours.

– J’en suis ravi ! Je voulais votre accord avant de vous faire rencontrer le reste de l’équipe. Je vous contacte dès que la prochaine réunion artistique est calée. Henri vous expliquera mieux que moi où il en est exactement.

Brad Partow me parle ensuite du Manhattan Palace, lieu qu’il affectionne tout particulièrement. Pour lui qui vit à Los Angeles, le palace est comme sa deuxième maison. Il y descend dès qu’il doit travailler à New York, c'est-à-dire très souvent.

– D’ailleurs, je ne suis pas le seul producteur de musique à fréquenter ce palace. Je crois que Raphaël Warren y séjourne.

Je me fige, attendant la suite.

– Vous n’en avez peut-être jamais entendu parler, il est assez éloigné de votre univers musical. Je vous encourage toutefois à écouter ce qu’il fait. C’est un vrai musicien. Et mélomane aussi, il s’y connaît en musique. Je suis certain qu’il est déjà venu vous écouter, et qu’il a apprécié votre jeu. Il sait reconnaître les talents dès qu’il les entend.

Mon visage s’embrase pour la seconde fois en une heure.

Si ça se trouve, un jour, je vais rester coincée en position « alerte rouge »…

– À vrai dire, je connais sa musique, dis-je pour reprendre contenance. J’ai même eu l’occasion d’entendre plusieurs de ses artistes en concert. Ils n’ont rien à envier aux compositeurs de musique classique.

– Ah oui, il y a eu un concert de DJ Ghost et Mr. Shadow, récemment. J’ai regretté de ne pouvoir m’y rendre…

Brad baisse soudain la voix.

– Entre nous, je connais parfaitement le secret de leur identité musicale…

Brad Partow est-il au courant de la double identité de Raphaël ? Dans le milieu de la musique, entre producteurs, c’est peut-être normal. Et c’est pour cela que Raphaël m’a vanté l’intégrité de cet homme. Il sait, mais ne dit rien, il teste seulement le terrain pour voir si je suis au courant de quelque chose.

Je souris.

– Oui, cachés derrière leurs masques, les deux producteurs voient leur créativité décuplée, affirmé-je, pleine d’enthousiasme.

Brad sursaute et se retourne brusquement.

– Tiens ! Voilà Matt, qui attend avec le thé sans oser nous déranger. Venez Matt ! Bon, June, vous m’excusez, j’ai beaucoup de travail. Je suis vraiment ravi de travailler avec vous. Je suis un peu débordé. Je vous appelle dès que la réunion est calée.

Brad se lève précipitamment, l’air pressé de mettre fin au rendez-vous.

Matt me raccompagne à l’ascenseur. Lui qui était si loquace, il ne dit plus rien. Moi, portée par la perspective de ma prochaine rencontre avec le grand compositeur Henri Dufrêne, je suis aux anges. Je le remercie avec chaleur pour son accueil.

– Je n’ai fait que mon travail. Et je suis toujours heureux d’accueillir les musiciens de talent, surtout quand ils sont de futurs collaborateurs, assure-t-il d’un ton mécanique qui tranche avec la jovialité dont il a fait preuve à mon arrivée.

Au moment où je monte dans l’ascenseur, une indéfinissable lueur brille dans ses yeux. Son regard me met presque mal à l’aise et je suis soulagée quand les portes se ferment.

Une fois dans la rue, je fais le point. Le rendez-vous s’est parfaitement déroulé, pourtant quelque chose me gêne, que je n’arrive pas bien à identifier. Quelque chose qui a à voir avec Matt et l’étrange regard qu’il m’a jeté au moment où je suis partie.

Je rallume mon téléphone. À peine l’ai-je rangé dans mon sac qu’il se met à vibrer.

C’est Raphaël !

– Je suis certain que ton rendez-vous s’est bien passé. Et j’aimerais beaucoup que tu me racontes comment tu en as mis plein la vue, ou les oreilles, à Brad Partow…

Comment sait-il que je viens juste de sortir ?

– Si tu vas tout droit, tu tomberas sur mon chauffeur, qui va te mener jusqu’à moi. Oui, explique-t-il avant que j’aie le temps de lui demander quoi que ce soit, j’ai pris la liberté d’envoyer mon chauffeur. Quand il t’a vue sortir puis rallumer ton téléphone, il m’a prévenu. Et je t’ai appelée.

Le téléphone collé à l’oreille, je lève le nez vers le bout de la rue. La voiture est bien là. Le chauffeur me fait un signe de la main et m’ouvre la portière, m’invitant à entrer.

– Je t’attends, souffle Raphaël, au trentième et dernier étage.

La voiture s’engage sur la route et me dépose devant un immense gratte-ciel.

– M. Warren vous attend au 30e étage, mademoiselle, déclare le chauffeur en m’ouvrant la portière.

Et c’est parti pour le deuxième gratte-ciel de la journée !

Je suis si contente de savoir que Raphaël est là-haut que je pourrais gravir les 30 étages à pied sans difficulté… Mais bon, l’ascenseur est juste devant moi, portes grandes ouvertes… Autant l’utiliser…

Au 30e étage, je tombe sur une femme, qui de derrière son bureau, me détaille des pieds à la tête. Rien à voir avec l’accueil chaleureux de Matt.

Je reconnais cette femme. C’est la gazelle ! L’incroyable femme capable de traverser un hall au pas de course, en talons aiguilles.

Cette fois-ci, la gazelle acrobate porte des bottes à talons rouges qui semblent crier à la face du monde « je suis une femme, moi », ainsi qu’une robe fluide, très courte, dans laquelle elle est aussi à l’aise que dans un jean taille haute. Comme chaque fois que je tombe sur ce que j’appelle « une vraie femme », je suis très impressionnée.

– J’ai rendez-vous avec Raphaël Warren, dis-je, mais ma voix a comme disparu dans ma gorge.

– M. Warren est absent, répond-elle aussitôt. Vous aviez rendez-vous pour quoi ? Vos charmes ou votre musique ?

Est-ce que j’ai bien entendu ce que je viens d’entendre ? !

Pour qui se prend cette femme ? Et puis, ça veut dire quoi, « pour mes charmes » ? Raphaël a-t-il l’habitude de recevoir des filles ici, pour leurs charmes ?

Cette phrase a au moins le mérite de me faire sortir de mes gonds et de laisser de côté la June intimidée par tant de féminité triomphante.

– J’ai rendez-vous avec M. Warren pour l’épouser. Vous n’êtes pas au courant ?

J’ai dit ça avec une telle assurance que la jeune femme m’a crue. Elle se lève d’un bond et file dans le couloir, légèrement paniquée. Et elle a beau être une pro des talons aiguilles, il me semble qu’elle manque de trébucher deux fois.

– C’est quoi cette histoire de mariage ? Pourquoi je suis la dernière prévenue, comme toujours ?

Je pouffe, malgré moi. Emma m’assure toujours que « plus c’est gros, plus ça passe ». Il faudra que je pense à lui dire qu’elle a raison.

Raphaël ne tarde pas à arriver, d’un pas souple et rapide. La femme et ses grandes bottes rouges trottinent derrière lui.

– Léa, je te présente June.

– C’était le seul moyen qu’elle te prévienne de mon arrivée, je suis désolée, dis-je un peu piteuse.

– Ce ne serait pas pour me déplaire, susurre Raphaël.

– Je vous prie de m’excuser, June, ne cesse de répéter Léa, Raphaël m’avait prévenue de votre arrivée. Mais je ne m’attendais pas à vous voir si tôt dans la matinée.

Je hoche la tête et Raphaël m’entraîne dans le couloir.

– Elle est gentille, en réalité, me glisse-t-il à l’oreille. Il faut la comprendre : son boulot, c’est précisément d’empêcher les gens de passer ce bureau… Nous recevons les rendez-vous professionnels à l’étage du dessous. Je viens ici pour me détendre, créer, réfléchir… Tu es la première à passer la barrière « Léa »…

– Tu veux dire que personne d’autre que moi n’a posé les yeux sur cette vue magnifique ? dis-je, le souffle coupé par la vue qui s’offre à moi.

– Exactement.

– Tu ne reçois pas de filles… pour leurs charmes ?

Il passe ses mains autour de ma taille, m’attire à lui et m’emmène sur la terrasse.

– Seulement celles qui me demandent en mariage, sourit-il.

L’immense espace aménagé en salon et en studio dans lequel Raphaël vient se ressourcer domine la ville. Comme sa suite au Manhattan Palace. La vue est si belle que j’en lâche mon sac à main.

Alors que j’admire la forêt de gratte-ciel qui s’étend devant nous, on frappe à la porte. Une équipe de serveurs apporte des plats raffinés et des fleurs. En quelques mouvements discrets et maîtrisés, tout est posé sur la table.

– Alan Boltan vous souhaite un bon appétit, glissent-ils après avoir détaillé la composition des plats.

Et tout le monde disparaît.

Je me demande si je n’ai pas rêvé, tant les serveurs ont été rapides, discrets, courtois.

– Alan Boltan, le chef étoilé ? m’étonné-je.

Raphaël hoche la tête.

– Tu vas voir, c’est délicieux.

***

Aujourd'hui, c’est le grand jour pour Emma. Elle a rendez-vous avec Judith Field, la costumière du Merkin Concert Hall et elle ne tient pas en place.

Pour ma part, après lui avoir prodigué tous les encouragements dont je suis capable, je décide d’aller faire un rapide footing dans Central Park. Je joue, ce soir, au bar lounge, et j’ai envie de me dégourdir les jambes.

Quand je reviens, en marchant, j’aperçois la voiture personnelle de Raphaël, garée le long du trottoir. Mon cœur bat très fort. Je ne m’attendais pas à le voir si tôt ! Je presse le pas, j’ai hâte de me jeter dans ses bras.

Pourtant, en me rapprochant, je constate que la portière est restée ouverte, comme s’il était sorti précipitamment. Bizarre. Ou alors, il aurait oublié de la fermer ? Et où est-il à présent ? Il ne peut pas m’attendre chez moi, il n’y a personne dans l’appartement, Emma étant partie à son rendez-vous.

Soudain, des cris venant du côté de l’immeuble me font sursauter. Je me précipite, pour voir de quoi il retourne. Raphaël est là, sur l’escalier de secours, devant les fenêtres du deuxième étage. Et il n’est pas seul : il est sur le point de se battre avec un jeune homme dont la capuche dissimule le visage…

Mon premier réflexe est de le trouver très beau. Et je reste même quelques instants à admirer sa musculature parfaite. Il tient l’homme par le col, et on dirait que cela ne lui demande pas d’effort. Il est sur le point de lui donner un coup de poing, mais il suspend son geste. Pas de doute, il a l’avantage. D’ailleurs l’autre type ressemble à une brindille, dans les mains de Raphaël.

Mince, il a fait de la boxe ou quoi ?

Mais les cris de l’homme que Raphaël tient par le col me réveillent.

Je ne suis pas au spectacle ! Ils vont se battre !

Je grimpe l’escalier de secours et je me précipite en direction des deux hommes quand, soudain, face à la fenêtre de notre appartement, aux pieds des deux hommes, j’aperçois un sac à dos et un violon. Le violon de Tom ! C’est Tom ! Pourquoi est-il en train de se battre avec Raphaël ? !

Soyons plus précises, pourquoi est-il sur le point de se faire casser la figure par Raphaël ? Car il n’y a pas de doute là-dessus : c’est Raphaël qui maîtrise la situation et c’est Tom qui va finir au tapis.

– Raphaël, arrête, c’est Tom !

Raphaël suspend immédiatement son geste et lâche Tom, qui recule de quelques pas, chancelle, et se rattrape à la balustrade.

Raphaël redescend déjà de l’escalier de secours, il est face à moi.

– C’est Tom, un ami, répété-je.

– Tu le connais ? Cet homme tentait d’entrer chez vous par la fenêtre. Si je l’avais connu, ça m’aurait évité d’être à deux doigts de lui écraser la mâchoire.

– Je ne savais pas qu’il venait ! Il nous a fait la surprise !

– Entrer par la fenêtre comme un cambrioleur, c’est le genre de surprise qu’il te fait ? Très bien, je vous laisse. Amusez-vous bien.

Il me tend un carnet. Je reconnais mon carnet de création, celui dans lequel je note toutes mes idées. Il a dû tomber de mon sac, hier.

– J’étais venu te rapporter ça, tu l’as oublié chez moi, hier, dit-il d’un ton froid.

Raphaël paraît hors de lui. Je ne comprends pas sa réaction. Il n’est tout de même pas jaloux à ce point ?

Je me mets en travers de l’escalier.

– Enfin Raphaël, ne me dis pas que tu m’en veux ! Je ne t’ai jamais parlé de Tom parce qu’il n’était pas à New York !

Le regard sombre, Raphaël secoue la tête et continue à descendre l’escalier.

– Laisse-moi passer, June.

Je ne bouge pas. Il poursuit sa route et, ce faisant, me bouscule très légèrement. Aussitôt, il se fige. Ses lèvres remuent. Il veut dire quelque chose, mais aucun son ne sort de sa bouche. Pâle comme un spectre, il fait demi-tour et file vers sa voiture.

Je fais un pas vers lui et tends les mains pour tenter de le rattraper. Peine perdue. Il est déjà dans sa voiture.

– Je suis désolée, Raphaël, j’aurais dû te parler de lui !

– Oui, June, intervient Tom, si tu pouvais parler de moi à ton garde du corps, ça m’éviterait de me faire réduire en bouillie, la prochaine fois. Parce que, moi, les seuls coups que j’aie jamais donnés, ce sont des coups d’archet, et je me suis limité à mon violon.

Tom a dit cela pour détendre l’atmosphère et son ton laisse clairement entendre à Raphaël qu’il ne lui en tient pas du tout rigueur, voire que ça l’amuse. Raphaël, lui, ne rit pas du tout. La voiture démarre et disparaît au coin de la rue, dans un crissement de pneus rageur.

Tom est confus.

– Je voulais vous faire une surprise, on peut dire que c’est réussi. Je suis désolé, June, je ne voulais pas créer d’incident diplomatique. Il est un peu… comment dire… susceptible, tout de même, non ? demande Tom doucement.

– Je ne comprends pas pourquoi il prend la chose au tragique. Surtout qu’en matière de cachotteries, il me bat haut la main.

J’invite Tom à entrer. Il connaît bien l’appartement, dans lequel sa grand-tante a vécu. Il y a une chambre en trop, et il le savait bien.

– Je reviens m’installer à New York parce que je suis sur le point de me fiancer.

Je le félicite. Il plisse les yeux.

– Je vois bien que tu ne me prends pas au sérieux, June.

– Mais si ! Bien sûr ! Bon d’accord, j’ai un doute… Pour la combientième fois es-tu sur le point de te fiancer ?

– Cette fois-ci, c’est la bonne, crie une petite voix nasillarde.

Je me fige :

– Le perroquet ! Il est là, lui aussi ?

– Évidemment ! Je n’allais pas l’abandonner, tout de même.

Tom ôte le drap qui protège une petite cage de transport et nous installons l’animal au milieu du salon. Au départ, il est un peu intimidé par ce nouvel espace, mais rapidement, il se met à faire ses vocalises à lui, bien spécifiques, qui consistent à répéter en boucle :

– Tu me casses les oreilles… C’est ça, tire-toi grande dinde…

– Vraiment, Tom, tu dis des choses comme ça ?

– Bien sûr que non ! Je ne sais pas où cet animal a été pêché ça…, proteste vivement Tom. Je suis venu ici en métro. Tu sais, ces bestioles, ça laisse traîner ses oreilles puis ça raconte n’importe quoi ! De vraies éponges !

– N’importe quoi ! reprend aussitôt le perroquet.

***

Le soir j’arrive très en avance au Manhattan Palace. Après la réaction de Raphaël, je ne m’attends pas vraiment à le trouver, mais je ne peux pas m’empêcher d’espérer le croiser par hasard. Pourquoi a-t-il réagi de la sorte ? J’ai beau tourner le problème dans tous les sens, je ne trouve pas d’explication.

En voyant le bar rempli de spectateurs, je repense à ce que m’a dit Brad Partow concernant la fréquentation du bar lounge depuis que j’y joue. Mais cela ne suffit pas à me redonner le sourire. Une soirée sur le thème « musique funèbre » correspondrait bien à mes sombres pensées… mais je ne veux pas risquer de vider le bar de ses consommateurs… Je décide donc de ne pas partager mon humeur maussade avec le reste du Manhattan Palace…

Raphaël ne s’est pas montré. Après mon concert, je m’attarde dans les couloirs. Imaginer qu’il est peut-être chez lui, au dernier étage, pendant que je tourne en rond dans l’espoir de le croiser me rend folle. Il me suffirait d’appeler l’ascenseur, d’appuyer sur le bouton 25, pour arriver au dernier étage, celui de Raphaël… Mais je n’arrive pas à me décider. Je passe dix fois devant l’ascenseur, je lui envoie des SMS comme je sais si bien le faire, je l’appelle même plusieurs fois, mais chaque fois que les portes s’ouvrent, je rebrousse chemin.

Quand je sors du Manhattan Palace, mon cœur se serre. Ce soir, personne ne m’attend. L’aimable chauffeur ne me propose pas, tout sourire, de profiter de la voiture que M. Warren met à ma disposition. Raphaël a disparu, et moi, je rentre en métro. Il est décidément très fâché…

Quand je pousse la porte de l’appartement, ça sent la pizza maison. Pour fêter son arrivée, Tom nous a préparé sa spécialité. Il les réussit à merveille. Origines italiennes très lointaines obligent, explique-t-il. Il soutient même que sa propre arrière-arrière-grand-mère aurait inventé la pizza…

Emma est là également. Mes deux amis et cette odeur de pizza, voilà qui me réchauffe le cœur et me permet d’oublier un temps Raphaël.

Tom apporte une première pizza avec cérémonie et la coupe en quatre.

– On est trois, fait remarquer Emma.

– Stradivarius est complètement fan ! explique Tom. Ce perroquet est parfait. Il adore ma pizza et m’accompagne à la perfection quand je joue du violon, je commence à me dire qu’il est peut-être le seul à apprécier mes talents.

– Et Melinda ? demande Emma.

Tom soupire.

– Allergique à la pâte à pizza. D’ailleurs, les fiançailles sont annulées. Ça vous dérange si je m’installe avec vous ? J'ai décidé de rester à New York.

– Excellente idée, dis-je. Tu trouveras probablement davantage de travail ici que nulle part ailleurs !

Tom a largement le niveau pour prétendre à un poste de soliste, mais étant soi-disant allergique à la pression, il refuse de se présenter aux concours et préfère gagner de l’argent en jouant à droite à gauche, pour des studios ou de riches particuliers.

Pour ma part, je trouve qu’il paresse un peu, mais quand je lui fais part de mes réserves concernant ses choix professionnels, il me dit que je ne peux pas comprendre, moi qui suis un genre de force de la nature du travail.

Quoi qu'il en soit, partager l’appartement avec Tom est l’assurance d’une vie des plus rocambolesques. Mais sa rupture amoureuse nous peine. Tom hausse les épaules.

– Il faut croire que ce n’était pas la bonne. Un jour, moi aussi, je rencontrerai l’amour, comme June !

– Tu as vu comme moi ce qui s’est passé, dis-je pour modérer son enthousiasme.

Je résume la situation à Emma.

– Je ne sais pas quelle mouche l’a piqué.

– N’empêche, il est raide dingue de toi, ça se voit gros comme une maison, conclut Tom entre deux bouchées de pizza.

Puis il mime des uppercuts en série.

– Je vais me mettre à la boxe, je crois.

Nous pouffons.

Je me tourne ensuite vers Emma, qui n’a pas dit un mot concernant son rendez-vous.

– Alors ?

– Judith s’est montrée très intéressée par mes robes-sculptures. Elle a adoré la robe spirale, soit dit en passant. Elle souhaite que nous restions en contact et m’a promis qu’elle me contacterait si une place se libère au sein de son équipe. Ça m’a redonné de l’énergie pour creuser certaines pistes… et continuer à me lever avant toi le matin…

La soirée se termine dans la bonne humeur, comme elle a commencé. Heureux de nous retrouver, heureux à l’idée que nous allons pouvoir multiplier ce genre de dîner.

Une fois seule dans ma chambre, dans mon lit, mes pensées vont naturellement à Raphaël. J’ai regardé plusieurs fois mon téléphone sans vraiment me faire d’illusions. Puis, soudain, je décide que j’en ai assez d’attendre. Puisqu’il n’appelle pas, je vais l’appeler une nouvelle fois. Je compose le numéro. Le téléphone sonne dans le vide plusieurs fois. Je tente une seconde fois. Cette fois, le téléphone ne sonne pas et je bascule directement sur le répondeur. Il a coupé son téléphone ?

Un coup de poing dans le ventre ne m’aurait pas fait plus mal.


5. Trahison

Le lendemain, après avoir froissé une vingtaine de feuilles de papier à musique, je finis par me rendre à l’évidence. Sans nouvelles de Raphaël, je suis incapable de me concentrer. L’immense sentiment de manque et d’incompréhension qui me traverse est trop fort pour que je puisse le traduire en musique. Je n’ai même pas le cœur à courir.

Je me décide pour une promenade dans les rues de New York. Loin de me changer les idées, chaque son, chaque bruit, me rappelle la façon dont Raphaël m’a fait découvrir la ville. Je préfère donc rentrer à l’appartement.

La matinée passe lentement, la journée s’étire comme si elle devait durer toujours. Je reste à côté de mon téléphone, me maudissant de le faire, ne pouvant cependant m’éloigner de l’objet susceptible de m’apporter des nouvelles de Raphaël.

Le téléphone est posé devant moi, je suis assise en tailleur. On pourrait presque croire que je pratique un genre de rituel bizarre. Même Stradivarius ne bronche pas. Il me regarde, perplexe, l’air de se demander ce que je fabrique.

– Ben quoi, ton maître n’a jamais fait ce genre de chose, attendre un coup de téléphone qui ne vient pas ? grommelé-je à l’intention du perroquet.

– Foutu téléphone ! Foutu téléphone ! grince le perroquet.

– Ah ! C’est bien ce que je me disais !

Soudain, je sursaute. Non ! Je refuse d’être l’esclave d’un téléphone, et d’un homme qui s’obstine à ne pas me donner de nouvelles ! Hop ! J’éteins ce téléphone !

Voilà, grande résolution ! Je vais reprendre une journée normale. Je ne rallumerai cette invention du diable que ce soir, après le concert.

Enfin, peut-être juste avant le concert au lounge bar, on ne sait jamais.

Je veux dire, juste avant de partir pour le concert au lounge bar, tout de même.

Bon OK, je le rallume maintenant. J’ai peut-être un message ! Oui ! Un message ! Oh joie ! J’ai un message !

Je déchante vite, cependant, en découvrant que le message m’a été laissé par Flora… Bien sûr, je suis contente d’avoir des nouvelles de Flora, mais c’est de son frère que j’aimerais entendre la voix.

En écoutant le message, je commence à m’inquiéter pour de bon : Flora cherche Raphaël, elle aussi… Il devait dîner chez eux, et il ne s’est pas montré. Elle se demande si je l’ai vu. Je réponds un bref SMS à Flora pour lui dire que je ne l’ai pas vu de la journée, sans entrer dans les détails.

Puisque tout le monde le cherche, je décide que j’ai le droit de tenter de le joindre à nouveau. Je tombe une nouvelle fois sur son répondeur, et je laisse un message. Je m’efforce de rester calme, claire et digne. Je me pose des questions, je ne comprends pas la scène de la veille, je m’inquiète même un peu en vérité et je veux savoir s’il va bien. D’ailleurs je ne suis pas la seule à m’inquiéter, Flora le cherche également. Et, avant de raccrocher, j’ajoute qu’il me manque.

J’ai lâché ce mot un peu vite. Espérons que je ne lui fasse pas peur…

Le soir, au bar lounge du Manhattan Palace, avant de m’asseoir au piano, je ne peux m’empêcher de parcourir la salle des yeux. Raphaël n’est pas là, je le sais. Je l’ai su dès que je suis entrée. S’il avait été quelque part dans le bar, je l’aurais vu immédiatement. J’aurais senti sa présence lumineuse au milieu des hommes fadement conventionnels.

J’ouvre mes partitions. Ce soir, j’ai choisi de jouer du Schubert. Mon téléphone vibre. Le souffle me manque. En voyant le nom qui s’affiche sur l’écran, je frôle l’arrêt cardiaque. Raphaël. Un message ! Enfin ! Il sort de son silence.

J’ouvre le message.

[S’il te plaît June, ne cherche plus à me joindre. C’est mieux comme ça. Nous deux, c’est impossible.]

Uppercut. Direct. Crochet. June au tapis. Vaincue par K.-O.

– June vous allez bien ?

Les yeux bleus d’Amy Nice me scrutent avec inquiétude.

– Vous êtes toute pâle ! Vous vous sentez mal ?

Je secoue la tête et je me force à sourire.

– Non, tout va bien.

Impossible d’avouer à la directrice du personnel que je vis quelque chose d’inouï, – que je vivais quelque chose d’inouï – avec un des locataires du Manhattan Palace. Quelque chose d’une rare intensité qui m’a donné l’impression que tous mes sens se réveillaient d’une longue hibernation.

– Il fallait que je vous dise, June, reprend Amy Nice rassurée, je n’ai pas eu l’occasion de vous en parler avant, mais les gens apprécient vos concerts à un point que vous n’imaginez probablement pas. On ne manque pas une de vos représentations ! Des gens qui ne résident pas dans le Manhattan Palace font même le déplacement pour apprécier vos talents de concertiste.

Je jette à nouveau un œil dans le bar. C’est vrai qu’il est plein de monde. Je ne m’en suis même pas rendu compte. Quand Raphaël n’y est pas, il me semble tellement vide…

– Je me demandais si vous étiez d’accord pour que nous fassions du bar une petite salle de concert, reprend Amy Nice, j’aimerais afficher le programme de vos récitals un peu à l’avance. Qu’en pensez-vous ?

Je souris. Je suis ravie d’apprendre que les clients si exigeants d’un lieu si prestigieux apprécient mon jeu. Je suis également flattée qu’Amy Nice me fasse cette proposition… mais une grande vague de tristesse se lève en moi à l’idée que Raphaël ne franchira plus les portes de cet endroit et qu’il ne fera plus partie de l’auditoire. Il connaît mes horaires, il lui sera parfaitement possible de m’éviter.

Venir jouer chaque soir ici, en sachant qu’il est là-haut, tout près, et qu’il se terre en attendant que je sois partie, pour éviter que nous nous rencontrions. J’ai comme un vertige. D’ailleurs, j’ai un vertige.

Amy Nice panique :

– Si cette idée de programme ne vous convient pas, oubliez-la !

Pour justifier mon trouble, j’invoque le déménagement récent, qui m’a fatiguée. Cela me vaut un cocktail multivitaminé qu’elle demande au barman de me préparer sur-le-champ et qu’elle me force à boire sous ses yeux.

Cela me permet de reprendre contenance et de plaquer un sourire passe-partout sur mon visage.

– Je suis tout à fait ravie à l’idée de composer un programme. Je vous le déposerai demain dans votre bureau.

Sa sollicitude et sa gentillesse me touchent, mais je crois que je ne suis pas en état de les apprécier à leur juste valeur.

Je m’assois au piano et, comme chaque fois, le simple contact de mes doigts sur les touches me redonne de l’énergie. Sans attendre, je pose la partition des Impromptus de Schubert sur le piano et je plaque les premiers accords avec force, presque avec rage. Ce soir, plus que jamais, j’ai besoin de me réfugier dans ce monde fait de notes de musique qui m’emporte loin de Raphaël.

À mesure que les mélodies filent sous mes doigts, comme si la musique me nourrissait, je me sens reprendre de l’énergie. À moins que ce ne soit le cocktail vitaminé d’Amy… Toujours est-il qu’en sortant du bar lounge, une fois mon concert terminé, j’ai pris une décision : je ne vais pas laisser Raphaël décider tout seul. Puisqu’il refuse de me donner des explications, j’irai les chercher. Si lui sait comment m’éviter, moi je sais où le trouver !

Cette fois je n’hésite plus : mes partitions sous le bras, sans même avoir pris le temps d’ôter ma tenue de concert, je me laisse emporter au dernier étage et je fonce droit vers la porte de la suite occupée par Raphaël pour y frapper à grands coups impérieux et déterminés.

– Est-ce que tu peux m’expliquer ce qui se passe ? Tom n’est qu’un ami ! On se connaît depuis le conservatoire. Je ne t’en ai pas parlé, c’est vrai. Mais je crois que question cachotteries, tu es mal placé pour me faire des reproches. Et je ne crois pas non plus que cela justifie un tel SMS ! dis-je en brandissant mon téléphone.

J’ai lâché tout ce que j’avais sur le cœur d’une traite, sans reprendre ma respiration, dès que la porte s’est entrouverte sur Raphaël. Surpris de me trouver là, étonné par ma tirade, il s’écarte pour me laisser entrer. Seulement, dès que j’ai franchi le seuil de la porte, il se tient à distance, comme s’il avait soudain très peur de moi.

J’y suis peut-être allée un peu fort sur le rouge à lèvres rouge sang, ce soir…

À en juger par les papiers et les disques qui recouvrent la table de verre du salon minimaliste, je le dérange en plein travail. Et je m’en fiche.

– Tu as le droit d’avoir des amis, June. Ce n’est pas Tom le problème, dit-il d’un ton neutre.

– Alors que se passe-t-il, Raphaël ?

– Le problème, June, c’est moi, lâche-t-il sur le même ton neutre.

Et il se tait.

Il ne croit tout de même pas s’en tirer comme ça ? ! Hors de question de partir d’ici sans avoir eu l’explication complète. Aussi, je m’installe sur le canapé et je le fixe, attendant la suite.

Se tenant toujours à bonne distance de moi, il semble hésiter. Je vois sa mâchoire se crisper et ses doigts se contracter. Puis, comme s'il prenait une inspiration avant de se lancer dans le grand bain, il reprend :

– Je suis dangereux, June. Tu vois, je pensais avoir réussi à échapper à mon passé. Je me suis trompé. Mon passé me rattrape, et tu as failli en faire les frais ! Moi aussi je suis violent, lâche-t-il, très agité.

– Je ne te suis pas, Raphaël. À quel moment as-tu été violent ?

Son regard se perd dans le vide. Je respire, essayant à toute force de ne pas me laisser submerger par les émotions.

– La seule chose qui est violente, Raphaël, c’est ta fuite, l’absence d’explications. Sans parler du fait que tu aies décidé de ne plus me voir. Ne plus te voir ? Ça, c’est violent. Pour moi, c’est bien pire qu’un coup de poing.

J’ai lâché ces derniers mots en tremblant, la gorge nouée, mais Raphaël est touché par ce que je viens de dire.

– Je te demande pardon, June, murmure-t-il faiblement.

Il soupire et s’assoit sur une chaise, le plus loin possible de moi… À califourchon, les bras appuyés sur le dossier, il est incroyablement sexy. Il se passe la main sur le visage, comme si les confessions qu’il s’apprêtait à faire lui demandaient un effort terrible.

– Je suis arrivé à New York pour fuir mon père. Un type médiocre et violent, qui battait ma mère… et moi avec, ajoute-t-il comme s’il s’agissait d’un détail sans importance.

Je l’encourage du regard à poursuivre.

– Un matin, ma mère m’a demandé de partir loin, et de ne jamais revenir. Elle est restée avec Flora. Je ne voulais pas les laisser, tu t’en doutes, mais elle m’a presque jeté dans le train, en me donnant l’ordre de ne plus jamais revenir.

Il marque une pause, comme si les mots eux-mêmes le faisaient souffrir.

– À mon arrivée à New York, j’ai eu la chance de rencontrer Nicholas. Il venait de débarquer, lui aussi. Sa situation n’était pas beaucoup plus enviable que la mienne. Nous avions le même goût pour la musique et nous nous sommes mis à mixer pour gagner de l’argent. Mais j’avais peur, tu vois, j’avais peur que mon père ne me retrouve. C’était presque impossible, mais ça me hantait. C’est pour cela que nous avons pris des masques. Et à partir de ce jour-là, j’ai comme revécu.

Mon cœur se serre en imaginant l’adolescent, seul dans la ville, fuyant un homme violent. Je comprends mieux pourquoi il nourrit un rapport si intime à la ville au sein de laquelle il a pu se cacher et construire son existence.

– Le succès a été rapide, reprend Raphaël. Dès que j’ai eu de l’argent, j’ai appelé ma mère, pour que ma sœur et elle me rejoignent. C’est là qu’elle m’a dit pour Flora… Il s’en était pris à elle. Il l’avait tapée si fort que son genou était fichu. Elle ne remarcherait jamais normalement. Tu vois, ce type est une ordure, je le hais ! Et je suis en train de devenir comme lui ! Tu ne dois pas rester près de moi, June !

J’ouvre de grands yeux.

– Comment peux-tu te comparer à cet homme, Raphaël !

– Je m’en suis pris à ton ami, June, car je croyais qu’il voulait te cambrioler ! J’allais lui donner un coup de poing !

– Tu le menaçais, pour lui faire peur, mais tu ne l’as pas fait ! Tu avais la force de le mettre à terre sans effort, et tu ne l’as pas fait ! Sans compter que ça partait d’une bonne intention, puisqu’au départ, tu voulais me protéger ! Tu cherchais à éviter que mon appartement ne soit cambriolé.

Raphaël secoue la tête.

– Je t’ai bousculée ! Je ne te mérite pas, j’ai trop peur de te faire du mal.

– Tu n’as pas fait exprès de me bousculer ! Bousculer quelqu’un sans le faire exprès, ce n’est pas lui taper dessus.

Raphaël se tait, je le sens se détendre. Il lève les yeux vers moi, quitte lentement la chaise et vient s’asseoir sur le canapé. Tout au bout du canapé.

– Tu as le droit de te mettre en colère, ça ne veut pas dire que tu vas devenir violent, dis-je en me rapprochant de lui doucement.

– Je suis désolé, June, j’ai peur de moi-même. Peur de te faire du mal. Parce que tu comptes à mes yeux. Chacun de tes appels a été une torture, même tes SMS, ajoute-t-il dans un sourire. Je me suis fait violence pour ne pas décrocher. Tu me manquais terriblement, toi aussi.

Je lui manquais terriblement ! Waouh !

Nous nous taisons un instant.

– Tu as fait de la boxe ? demandé-je, l’air mutin.

– Quand tu débarques tout seul à New York, à 16 ans, et que tu passes quelques nuits dans la rue, il peut t’arriver d’avoir à te défendre. Et j’avais trop de haine en moi, il fallait que je la canalise. Je croyais avoir réussi.

– Mais tu as parfaitement réussi ! Et tu es très sexy quand tu es sur le point de te battre.

– Vraiment ?

Je mime deux ou trois coups de poing dans le vide. Le sourire revient sur les lèvres de Raphaël.

– Je crois que tu ferais mieux de t’en tenir au piano… Même si je suis certain que tu serais probablement craquante avec des gants de boxe, sur un ring…

À présent, il me couve des yeux. Son regard me caresse, puis ses mains prennent rapidement le relais, parcourant l’étoffe de ma robe verte.

– Tu portais cette robe le soir où tu es entrée dans le salon privé… Je travaillais. Ton apparition a ruiné tous mes efforts de concentration. Après ça, je n’ai plus rêvé que de cette robe verte. Et de celle qui était à l’intérieur.

Son regard se fait félin. Tout mon corps se tend vers le sien.

– Enfin, pour être exact, je devrais dire que je n’ai plus rêvé que de t’enlever cette robe verte, murmure-t-il en me mordillant l’oreille.

– Alors vas-y ! soufflé-je.

– Nous avons toute la nuit, n’est-ce pas ? susurre-t-il en approchant sa bouche de la mienne.

***

J’ouvre les yeux la première. Mon premier réflexe est de vérifier que je n’ai pas rêvé cette nuit fantastique dont les voluptés me reviennent comme autant de bouffées de plaisir.

Je tends le bras. Mon merveilleux amant est là, étendu à côté de moi. Je n’ai pas rêvé les assauts de ce corps puissant, les caresses formidables de ces mains immenses, les mots doux et excitants de mon hercule. Tout a bien eu lieu.

Au petit matin, je me suis endormie contre lui, lovée dans ses bras musclés. Au souvenir de la courte nuit passée dans les bras de mon infatigable amant, je m’étire en un soupir satisfait. Ma peau se frotte contre la sienne et aussitôt tous mes sens se réveillent. Et si je commençais par explorer le torse du géant endormi, du bout des lèvres ?

Deux mains puissantes me saisissent alors par la taille, et je me retrouve sous le corps de Raphaël.

– Voilà, tu as gagné, laisse-t-il tomber au creux de mon oreille, je suis réveillé à présent, ne compte pas t’en tirer comme ça, murmure-t-il, ses mains puissantes posées de chaque côté de ma tête, ses yeux dans les miens.

Pour toute réponse à sa mise en garde, j’ondule doucement contre lui. Dès mes premiers mouvements, je sens sa virilité se tendre, j’entends sa respiration s’accélérer… et la sonnerie d’un téléphone, qui n’est pas le mien.

Raphaël grogne, mais continue ses caresses comme si de rien n’était, jusqu’à ce que la sonnerie s’arrête. Seulement le diabolique appareil n’en a pas terminé avec nous, et la tonitruante mélodie reprend presque aussitôt. Cette fois, Raphaël attrape le téléphone et, sans même regarder qui le dérange de si bonne heure, le coupe et l’envoie valser à travers la pièce.

Comme dans les rêves dans lesquels un réveil sonne sans fin, sans qu’on puisse jamais l’éteindre, une nouvelle sonnerie retentit aussitôt. Une sonnerie différente, plus incisive, qui, je le devine, vient de son téléphone professionnel, dans l’autre pièce. Le correspondant s’accroche et la sonnerie ne semblant pas décidée à se taire, Raphaël finit par se lever pour couper l’appareil.

– Léa attendra. Je ne sais pas ce qu’elle me veut, et je ne veux pas le savoir, dit-il en me rejoignant sous les draps.

Quelques secondes plus tard, le téléphone fixe se met à sonner. Cette fois Raphaël sursaute.

– Alors celui-là, ça fait je ne sais combien de temps que je ne l’ai pas entendu. Peut-être même n’a-t-il jamais sonné.

Il me pousse doucement vers le bord du lit.

– Si tu tends le bras, tu tomberas sur la prise, me glisse-t-il d’une voix qui me fait frémir. Tu me ferais le plaisir de débrancher ce téléphone, June ?

Je me fais un plaisir de débrancher le téléphone, et Raphaël en profite pour se coller tout contre moi et couvrir mon cou de baisers tandis que ses mains glissent sur mon ventre.

Quelques minutes plus tard, le radioréveil se met en marche doucement. Il diffuse justement un morceau de DJ Ghost et Mr. Shadow.

– Je les aime bien, mais je préférerais t’entendre gémir, murmure Raphaël sur un ton chargé de désir qui me fait vibrer jusque dans le creux de mon intimité.

Au moment où il tend la main pour éteindre la musique, le présentateur déclare :

« Nous vous rappelons l’information du jour, nous savons qui se cache derrière le masque de DJ Ghost. Il s’agit tout simplement du producteur Raphaël Warren. Un secret bien gardé, depuis plus de dix ans, évincé par une indélicatesse de sa petite amie. »

Raphaël se dresse d’un bond. Il me regarde sans comprendre, l’air perdu. Moi non plus je ne comprends pas, mais je sens qu’il est en train de m’accuser. Puis, comme un boomerang que je recevrais en pleine figure, me reviennent les paroles prononcées devant Brad Partow. Je lui ai révélé l’identité de DJ Ghost ! Je la lui ai révélée parce qu’il avait l’air de la connaître. Il ne la connaissait pas ? ! Et il a bavardé ! Lui, Brad Partow, réputé pour sa droiture, a profité de ma faiblesse !

– Je te faisais confiance. Pourquoi tu as fait ça ? demande Raphaël d’un air dur.

Je n’ai pas le temps de lui expliquer quoi que ce soit. On sonne à la porte. Plusieurs fois de suite, longtemps. Impossible de faire taire cette sonnerie, cette fois.

Raphaël enfile son boxer et son pantalon à la hâte et se dirige torse nu vers la porte d’entrée. Des éclats de voix me parviennent. Ça crie, je crois. Je ne sais pas. Je ne suis plus très sûre de ce que je perçois. Le monde vient de s’écrouler autour du lit king size dans lequel je me recroqueville, enroulée dans les draps, mortifiée.

June Sachs, auteure de la gaffe du siècle. De la trahison du siècle. Aucune chance que je devienne un jour sa « petite amie ».


À suivre,
ne manquez pas le prochain épisode.


  Egalement disponible :

  Ma vie, mes rêves et lui - 3

  Dès qu’il s’agit de sentiments, June Sachs est une grande empotée ! Elle ne possède pas le mode d’emploi lui permettant de décoder les intentions des autres.
Raphaël Warren est sûr de lui, très sûr de lui… et heureusement, car il va devoir l’être pour deux !
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toutes les séries 
des Éditions Addictives

	sur le catalogue en ligne :
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  Egalement disponible :

  Sublime-moi

  Lui : milliardaire, businessman, terriblement séduisant.

  Mon défaut : être tombée amoureuse de celui qu'il ne fallait pas...

  À New York, c'est la saison des cérémonies en tout genre. On m'a confié la couverture du gala annuel de la fondation Fight for Education. C'est là que je l'ai rencontré. Tout était si beau, si facile. En 48 heures, j'avais l'impression qu'il avait déjà conquis mon cœur, et moi le sien.

  Mais en un instant, l'espace d'une seule phrase, tout est parti en fumée. Comment rattraper l'homme de ma vie... maintenant que je l'ai trahi ?
  

  Tapotez pour voir un extrait gratuit.

  
  [image: Sublime-moi, volume 1]
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